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Quelques mots
d’Alfred Hitchcock

Il serait ridicule, amis lecteurs, de vous présenter des personnages que vous avez déjà rencontrés. Aussi, ceux d’entre vous pour qui les Trois Jeunes Détectives sont de vieilles connaissances peuvent se dispenser de lire ce préambule. Qu’ils sautent directement au chapitre premier !

En revanche, si vous n’avez pas encore entendu parler de Peter Crench, de Bob Andy et de leur « chef » Hannibal Jones, mieux vaut vous renseigner un peu sur le compte de ce remarquable trio avant de commencer.

Hannibal Jones est incontestablement l’âme du petit groupe. C’est un garçon aux formes rondelettes et doté d’un puissant cerveau. Son intelligence et sa vive imagination ne s’accompagnent pas de modestie, ce qui n’empêche pas Hannibal d’être fort sympathique. Cependant le « Détective en chef », comme il s’appelle lui-même, n’est pas apprécié de tout le monde. Certains voient en lui un vrai « casse-pieds ».

Hannibal est assisté de Peter Crench, son « Détective adjoint », un garçon musclé que sa prudence naturelle pousse à éviter le danger… ce danger qui semble au contraire attirer Hannibal.

Le troisième larron de l’équipe est Bob Andy. Paisible et studieux, il travaille à mi-temps dans une bibliothèque, ce qui lui permet de fournir une foule de renseignements à ses camarades au cours de certaines enquêtes. Aussi appelle-t-on souvent Bob « Archives et Recherches ».

Les trois garçons habitent Rocky, une petite ville en bordure de l'océan Pacifique, pas très loin de Hollywood. Peter et Bob vivent avec leurs parents. Hannibal, ayant perdu son père et sa mère de bonne heure, vit avec son oncle et sa tante qu’il aide à tenir leur commerce de bric-à-brac, célèbre à des lieues a la ronde.

Il arrive parfois à Hannibal de négliger un peu ses devoirs quand une affaire particulièrement passionnante éveille son intérêt… comme c’est le cas pour cette histoire de maison hantée par un fantôme aux pieds brûlants, que nous allons vous conter ici.

Un fantôme… ou quelque chose de plus inquiétant encore ?

Quoi qu’il en soit, Hannibal est bien décidé à découvrir le fin mot de l’histoire.

Et si vous voulez le connaître vous-même, eh bien, il ne vous reste plus qu’à lire le bouquin !

ALFRED HITCHCOCK


1
Étrange disparition

Hannibal Jones était occupé à ratisser l’allée sablée, dans la cour du Paradis de la Brocante, le dépôt de bric-à-brac de l’oncle Titus. Soudain il leva la tête au bruit caractéristique d’une vieille voiture qui, venant de la grand-route, tournait dans le chemin.

« C’est la camionnette du Potier ! annonça-t-il. On la reconnaît entre mille. Elle vient par ici. »

La tante Mathilda, qui arrosait les géraniums le long de la barrière blanche, près de l’entrée, interrompit sa besogne.

« Que peut-il nous vouloir ? » demanda-t-elle, intriguée.

Hannibal sourit. L’homme que les habitants de Rocky appelaient tout simplement « le Potier » était une perpétuelle source d’inquiétudes pour la tante Mathilda. Le samedi matin, le Potier venait faire ses provisions au supermarché dans une camionnette si vétuste que la brave Mme Jones tremblait toujours de la voir s’écrouler.

Mais ce samedi-là, comme les autres, l’antique véhicule semblait tenir bon. Qui plus était, il réussit à grimper le raidillon conduisant au Paradis de la Brocante et entra dans la cour avec un grand bruit de ferraille.

« Salut, Hannibal ! lança le Potier. Bonjour, madame Jones ! Vous avez une mine splendide ce matin ! »

Il sauta à terre en prenant bien soin de ne pas salir sa longue robe blanche. Le Potier avait beau être une figure familière à tous les gens du pays, la tante Mathilda ne pouvait s’habituer à son apparence et à ses façons de faire.

Certes, elle avait une grande admiration pour les poteries qui sortaient des mains de l’habile artisan et que les touristes venaient lui acheter de fort loin ! Mais ses vêtements la choquaient. À son avis, tout individu du sexe masculin en âge de marcher devait normalement porter des pantalons.

Les longues robes flottantes arborées par le Potier la consternaient tout autant que ses cheveux longs et la barbe blanche, bien entretenue, qui lui descendait sur la poitrine. Même le médaillon de céramique qu’il portait autour du cou la choquait ! Ce pendentif original représentait un aigle écarlate à deux têtes. La tante Mathilda estimait qu’un aigle convenable devait se contenter d’une seule tête. Décidément, tout était étrange chez le Potier !

La tante Mathilda regarda les pieds nus de son visiteur d’un air désapprobateur :

« Un jour ou l’autre, lui dit-elle, vous finirez par marcher sur un clou. »

Le Potier se mit à rire.

« Cela ne m’est encore jamais arrivé, assura-t-il. Je viens vous voir aujourd’hui pour… »

Il s’interrompit brusquement et, tendant le cou, regarda à l’intérieur de la petite baraque qui servait de bureau aux Jones.

« Tiens ! fit-il. Qu’est-ce que c’est que ça ? »

La tante Mathilda alla décrocher un carton qui ornait le mur et sur lequel étaient collées des photos en couleur, visiblement découpées dans un magazine.

« C’est la première fois que vous les voyez ? demanda-t-elle en les tendant au Potier pour qu’il puisse les examiner de près. Voilà des mois que ces photos ont paru. » L’une d’elles représentait l’oncle Titus fièrement appuyé à la clôture du bric-à-brac. Un artiste de Rocky avait décoré cette clôture, faite de lattes de bois rapprochées, en peignant dessus un voilier qui luttait contre la tempête. Il avait également peint un poisson qui, très intéressé, sortait sa tête hors des vagues pour regarder le bateau.

Sous la photographie de l’oncle Titus en était collée une autre, représentant celle-là M. Dingler, fabricant de bijoux d’argent, à son établi. Une troisième montrait Hans Jorgenson devant son chevalet de peintre. Sur une quatrième apparaissait le Potier lui-même. Le photographe avait réussi un excellent gros plan de l’artisan que l’on voyait sortir du supermarché, la barbe au vent. Le médaillon portant l’aigle à deux têtes se détachait nettement au-dessous de cette barbe, sur la blancheur de la robe.

Une légende accompagnait la photo. L’auteur faisait ironiquement remarquer que les dignes habitants de Rocky ne se montraient nullement choqués par les excentricités vestimentaires de certains artistes de leur ville.

« Je suis étonnée que vous n’ayez pas eu connaissance de ce reportage, reprit la tante Mathilda. Il a paru dans Westways. On y parlait de la vie de nos artistes locaux. »

Un pli soucieux barrait le front du Potier.

« Non… je n’étais pas au courant ! Je me rappelle bien qu’un jeune homme m’a suivi un jour avec un gros appareil photographique. Mais je ne lui ai guère prêté attention. Tant de touristes courent la région. Et ils photographient tout ce qui passe à leur portée. Si seulement…

— Si seulement quoi ? demanda la tante Mathilda.

— Oh rien ! soupira le Potier. De toute façon, il est trop tard maintenant. »

Il se tourna vers Hannibal et lui posa la main sur l’épaule :

« Mon garçon, lui dit-il, j’aimerais jeter un coup d’œil sur les meubles que vous avez à vendre en ce moment. J’attends des invités et… je crains qu’ils ne trouvent ma maison bien dégarnie.

— Des invités ! » s’exclama la tante Mathilda d’un air surpris.

En dépit des manières sociables du Potier, on ne lui connaissait aucun ami. Il menait une vie très indépendante. Hannibal devina que sa tante, dévorée de curiosité, retenait avec peine les questions qui lui brûlaient les lèvres. Tout haut, elle dit :

« Ton oncle ne reviendra pas de Los Angeles avant une bonne heure, Hannibal ! Montre donc toi-même ce que nous avons en magasin pour l’instant !

— Si vous voulez me suivre… » proposa Hannibal.

Le commerce de bric-à-brac des Jones était parfaitement organisé. Il ne pouvait en être autrement avec la tante Mathilda. Hannibal conduisit le visiteur jusqu’à un hangar où différents meubles se trouvaient entreposés à l’abri de l’humidité qui montait de l’Océan.

Des bureaux, des tables, des chaises, des lits s’entassaient là pêle-mêle. Quelques-uns étaient en piteux état mais beaucoup avaient été réparés et repeints par Hannibal, son oncle et les deux employés bavarois des Jones : Hans et Konrad.

Le Potier examina des châssis de lit pouvant servir de cadres, expliqua-t-il, à deux sommiers avec matelas qu’il venait d’acheter. Hannibal ne put réfréner plus longtemps sa curiosité.

« Vos invités resteront-ils longtemps ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien, mon garçon. Voyons, que penses-tu de ce lit en cuivre ? Il me plaît beaucoup.

— Il est bien démodé !

— Comme moi, tiens ! Mais regarde un peu. C’est du solide ! Voyons, combien coûte-t-il ?

— Mon oncle l’a acheté la semaine dernière et n’a pas encore fixé de prix, expliqua Hannibal.

— Peu importe ! Mets-le-moi de côté, veux-tu ? Je verrai ton oncle à son retour. Maintenant, il me faut un autre châssis… pour un garçon à peu près de ton âge. Que choisirais-tu toi-même s’il te fallait un nouveau lit ? »

Sans hésiter, Hannibal désigna un meuble moderne, peint en blanc et formant cosy.

« Si votre jeune invité aime lire au lit, voilà qui fera son affaire, affirma-t-il.

— Parfait ! s’écria le Potier d’un air enchanté.

— Voyons, quels meubles vous faut-il encore ? » demanda Hannibal.

Le Potier réfléchit :

« Je suppose que deux chaises ne seraient pas de trop ! avoua-t-il. Pour l’instant, je n’en ai qu’une à la maison. C’est que je n’aime pas m’encombrer d’objets inutiles, et comme je vis seul… »

Hannibal dégagea deux chaises d’un tas impressionnant de sièges et les plaça devant son client.

« Une table ? proposa-t-il ensuite.

— Non, merci. J’en ai une. Mais je me demande si un appareil de télévision ne ferait pas plaisir à mes hôtes.

— Dans ce cas, il vous faudra en acheter un neuf ! C’est un article que nous n’avons pas.

— Très bien. Je me renseignerai… »

Le Potier s’interrompit. Le klaxon d’une automobile lançait un appel impérieux à l’extérieur, dans la cour.

Hannibal sortit en hâte du hangar aux meubles, suivi du Potier. Arrêtée juste à côté du véhicule délabré du Potier, se trouvait une Cadillac noire toute neuve. Son conducteur donna un autre coup de klaxon impatient puis mit pied à terre, regarda autour de lui et se dirigea vers la porte du bureau.

Hannibal se précipita :

« Qu’y a-t-il pour votre service ? » demanda-t-il.

Le conducteur de la Cadillac attendit qu’Hannibal et le Potier fussent tout près de lui. Le jeune garçon remarqua que le visiteur avait un visage fermé, comme quelqu’un habitué à dissimuler ses pensées. C’était un homme grand et maigre, pas très vieux bien qu’on aperçût çà et là quelques fils d’argent dans sa chevelure brune et frisée.

« Vous désirez quelque chose, monsieur ? s’enquit Hannibal.

— Je cherche la Maison de la colline, expliqua l’inconnu. Je crois que j’ai tourné trop tôt sur la grand-route. »

Il parlait l’anglais très correct des Européens bien éduqués.

« La Maison de la colline se trouve à environ un kilomètre et demi d’ici, expliqua Hannibal. Rejoignez la nationale, puis tournez à droite. Continuez ensuite jusqu’à ce que vous aperceviez la maison du Potier. Le chemin conduisant à la Maison de la colline est juste après. Vous ne pouvez pas le manquer. Vous verrez une barrière en bois avec un cadenas. »

L’homme remercia brièvement et remonta dans la voiture. Seulement alors Hannibal s’aperçut qu’un passager était assis à l’arrière de la Cadillac. C’était un homme lourdement bâti qui, jusque-là, était resté parfaitement immobile. Il se pencha soudain en avant, vers le conducteur à qui il murmura quelques mots dans une langue qu’Hannibal ne connaissait pas.

Ce curieux personnage semblait n’avoir pas d’âge. Peut-être cela était-il dû au fait qu’il était parfaitement chauve. Ses sourcils eux-mêmes avaient disparu… si tant est qu’il en eût jamais eu ! Et sa peau était si tannée qu’elle ressemblait à du cuir.

L’homme sans âge jeta un rapide coup d’œil à Hannibal. Puis ses yeux noirs se posèrent sur le Potier, debout à côté d’Hannibal. Le Potier émit un léger sifflement. Hannibal le regarda. Le vieil artisan se tenait, la tête penchée de côté, comme s’il écoutait. Sa main droite était crispée sur le médaillon qu’il portait autour du cou.

L’homme sans âge se rejeta en arrière. La voiture démarra lentement à reculons et sortit de la cour. La tante Mathilda jaillit du domicile particulier des Jones qui se trouvait de l’autre côté du chemin juste à temps pour apercevoir la Cadillac noire abordant la grand-route.

Le Potier toucha le bras d’Hannibal.

« Mon garçon, pourrais-tu aller demander à ta tante de me donner un verre d’eau ? Je ne me sens pas bien tout d’un coup. »

Là-dessus, le Potier se laissa tomber sur une pile de vieux chiffons. Il semblait, en vérité, soudain fort mal en point.

« Je vous l’apporte tout de suite », promit Hannibal inquiet.

Il traversa le chemin en courant.

« Qui étaient ces hommes ? demanda la tante Mathilda en versant de l’eau dans un verre.

— Ils cherchaient la Maison de la colline, expliqua Hannibal en mettant un glaçon dans le verre.

— C’est bizarre ! dit la tante Mathilda en hochant la tête. Il y a belle lurette que cette demeure n’est plus habitée !

— Je sais », murmura Hannibal.

Il se dépêcha de sortir, son verre d’eau à la main. Mais, lorsqu’il atteignit la cour du Paradis de la Brocante, ce fut pour constater que le Potier avait disparu.
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Dans la maison vide

La voiture du Potier était toujours dans l’allée quand l’oncle Titus et Hans revinrent de Los Angeles, ramenant dans leur camionnette tout un lot de sièges de jardin plus ou moins rouillés. M. Jones eut quelque mal à contourner le vieux véhicule pour se garer. Il sauta alors de son siège et s’écria avec humeur :

« Que fait cette vieille guimbarde au milieu de ma cour ?

— Le Potier l’a laissée derrière lui avant de disparaître, expliqua tranquillement Hannibal.

— Avant de quoi ?

— De disparaître, répéta le garçon.

— Voyons, Hannibal, les gens ne disparaissent pas ainsi !

— Le Potier était en train de nous acheter des meubles destinés à des invités qu’il attend lorsqu’il s’est brusquement trouvé mal. J’ai couru à la maison pour lui ramener un verre d’eau. Mais quand je suis revenu ici, il s’était volatilisé. »

L’oncle Titus tira sur sa moustache :

« Des invités ? Le Potier ! Et il a disparu ? Où ça ?

— Il est facile de suivre les traces d’un homme qui marche nu-pieds, dit Hannibal. Le Potier a quitté la cour pour passer dans le chemin. Comme tante Mathilda venait d’arroser les fleurs en bordure, il s’est mouillé les pieds. Arrivé au tournant, il s’est dirigé vers Coldwell Hill. Le sentier grimpant au flanc de la colline a gardé ses empreintes humides très nettement marquées dans la poussière. Malheureusement, le Potier a ensuite obliqué vers le nord, là où le terrain est rocheux. J’ai perdu sa trace.

— Le plus clair, dans tout ça, grommela l’oncle Titus en foudroyant du regard l’indésirable véhicule, c’est qu’il nous faut tirer ce truc-là hors du passage. Pas moyen de travailler proprement avec cet engin au milieu de la cour. Et prions le Ciel que le Potier revienne bien vite le chercher ! »

Ce ne fut pas une petite affaire que de déplacer l’antique camionnette. On eût dit que seul son légitime propriétaire avait le pouvoir de la faire marcher. Tante Mathilda, qui assistait à l’opération, fit montre de sens pratique :

« Cette guimbarde est pleine de provisions dont le Potier a fait l’emplette pour sa semaine. Si on les laisse là, en plein soleil, elles seront perdues. Je vais les ranger dans notre réfrigérateur… Je me demande où est passé cet homme ?… Hannibal ! Sais-tu quand ses invités arrivent ?

— Il ne me l’a pas dit !

— Eh bien, tu devrais prendre ta bicyclette et faire un saut jusqu’à la maison du Potier. Qui sait, les gens qu’il attendait sont peut-être arrivés. J’imagine leur tête quand ils trouveront une maison vide. S’ils sont là-bas, ramène-les ici… »

Hannibal sourit et sauta sur son vélo. La mission dont on le chargeait lui plaisait d’autant plus qu’il avait été sur le point de demander à sa tante l’autorisation de se rendre là-bas…

« Et ne traîne pas en route ! recommanda la tante Mathilda. Il y a du travail qui t’attend ici. »

La tante Mathilda faisait toujours passer le travail avant le reste. Et elle s’entendait à merveille à employer les garçons de l’âge d’Hannibal. Celui-ci paria en lui-même qu’elle ne tarderait pas à embaucher le jeune invité du Potier si seulement elle pouvait mettre la main dessus.

Hannibal pédala avec ardeur jusqu’à la maison de l’artisan qui se détachait, très blanche sur un fond de verdure. On ne pouvait manquer de l’apercevoir de loin. Ç’avait été autrefois une élégante résidence victorienne, mais elle avait moins d’allure à présent. Néanmoins, elle restait plaisante.

Hannibal mit pied à terre devant l’entrée de la propriété. Une petite pancarte accrochée à la barrière annonçait que l’atelier était fermé mais que le Potier ne resterait pas longtemps absent. Le jeune garçon se demanda si l’artisan n’était pas rentré chez lui, laissant exprès l’écriteau pour ne pas être dérangé. Quand il avait réclamé un verre d’eau, il semblait vraiment souffrant.

Hannibal appuya son vélo contre la barrière et ouvrit le portail. La cour de devant, entièrement dallée, était encombrée d’une profusion de tables couvertes d’énormes poteries : grosses urnes, plaques décorées de fleurs et de fruits, vases gigantesques aux flancs ornés d’oiseaux.

« Monsieur le Potier ? » appela Hannibal à pleine voix.

Il n’obtint aucune réponse. Rien ne bougea derrière les fenêtres de la vieille demeure. L’abri servant de réserve à l’artisan resta clos et silencieux. De l’autre côté de la route, sur une avancée de terrain surplombant la plage, se trouvait garée une vieille Ford. Mais il n’y avait personne à l’intérieur de la voiture. Sans doute le propriétaire était-il descendu sur la plage.

Le chemin conduisant de la route jusqu’à la Maison de la colline s’amorçait juste après la demeure du Potier. Hannibal vit que le portail était ouvert mais, d’où il était, on ne pouvait apercevoir la maison elle-même. Seul était visible le mur de pierre supportant la terrasse de la propriété. En ce moment même, quelqu’un était debout sur la terrasse en question et se penchait par-dessus la balustrade. À cette distance, Hannibal ne pouvait distinguer s’il s’agissait du conducteur de la Cadillac ou de l’homme chauve.

Passant rapidement entre les tables, le jeune garçon gravit les deux marches du porche que flanquaient deux urnes presque aussi grandes que lui. Chacune de ces urnes était décorée d’une bande d’aigles à deux têtes semblables à celui représenté sur le médaillon du Potier.

« Monsieur le Potier ! appela Hannibal. Êtes-vous là ? »

Toujours pas de réponse ! Mais la porte d’entrée était légèrement entrebâillée. Or, si le Potier ne craignait pas qu’on lui volât les pièces, lourdes et encombrantes, exposées dans la cour, il prenait toujours grand soin de fermer à clé sa maison où se trouvaient ses autres œuvres. Si donc la porte était ouverte, c’est que le vieil homme était chez lui.

Cependant, quand Hannibal eut franchi le seuil, il se trouva dans une pièce vide… si on peut appeler ainsi une salle tapissée d’étagères croulant sous des céramiques multicolores : tasses, coupes, assiettes, plats décoratifs, etc., le tout rangé avec soin et sans le moindre grain de poussière.

« Monsieur le Potier ! » appela encore Hannibal.

Le silence n’était troublé que par le faible bruit du réfrigérateur en marche. Hannibal considéra l’escalier conduisant à l’étage. Peut-être, très souffrant, le Potier s’était-il traîné jusqu’à son lit…

Soudain, Hannibal perçut un faible bruit. À sa gauche se trouvait le bureau du Potier. Or, le bruit semblait venir de là. Hannibal frappa à la porte :

« Monsieur le Potier ? Êtes-vous-là ? » Comme personne ne lui répondait, il fit jouer la poignée qui céda sous sa main. La porte s’ouvrit. La pièce était vide ! Hannibal n’aperçut qu’un bureau, des classeurs, des livres sur des rayonnages, et un petit secrétaire.

Et puis, brusquement, il vit autre chose qui lui coupa le souffle. Le secrétaire du Potier avait été forcé. On distinguait, autour de la serrure, des éraflures caractéristiques. Un tiroir du bureau était ouvert… et vide. Sur le bureau lui-même s’entassaient des papiers qui, de toute évidence, avaient été compulsés à la hâte.

Quelqu’un avait fouillé la pièce ! Hannibal, qui s’était avancé de quelques pas au-delà du seuil, s’apprêta à faire demi-tour. Brusquement, deux mains se posèrent sur ses épaules, un pied lui fit un croc-en-jambe et il dégringola, la tête la première, heurtant une étagère porteuse de documents qui tombèrent sur lui.

À plat ventre sur le sol, Hannibal entendit la porte claquer. La clé tourna dans la serrure. Des pas s’éloignèrent sous le porche. Hannibal se releva, non sans mal. Sa chute brutale l’avait étourdi.

Quand il eut un peu rassemblé ses esprits, il courut à la fenêtre. La cour du Potier était déserte. Le cambrioleur avait disparu !


3
Les invités du Potier

Hannibal essaya en vain d’ouvrir la porte. Plaçant alors son œil au niveau de la serrure, il constata que la clé était restée dedans. Cela lui rendit espoir. Il prit un ouvre-lettres sur le bureau du Potier et se mit au travail…

Bien entendu, Hannibal aurait pu s’en aller en passant par la fenêtre. Mais cela lui déplaisait. Il avait un sens aigu de sa dignité. En outre, il aurait risqué d’inspirer les pires soupçons si quelqu’un l’avait vu escalader cette fenêtre… Le jeune détective s’escrimait toujours sur la serrure quand il entendit marcher sous le porche. Il s’immobilisa aussitôt.

« Grand-père ! » appela quelqu’un.

La sonnette de l’entrée retentit à plusieurs reprises.

« Grand-père ! C’est nous ! »

On frappa à la porte de devant. Abandonnant la serrure, Hannibal courut à la fenêtre, l’ouvrit et se pencha au-dehors. Un garçon aux cheveux blonds se tenait debout sous le porche et martelait la porte à coups de poing. Derrière lui, attendait une jeune femme également blonde, qui portait, accroché à son bras, un sac de cuir bourré à craquer.

« Hé ! Bonjour ! » cria Hannibal.

Les deux nouveaux venus le regardèrent, bouche bée.

Hannibal qui, jusqu’alors, s’était refusé à sortir par la fenêtre, n’hésita pas et ne fit qu’un bond dans la cour. Il n’avait plus rien à perdre.

« Quelqu’un m’avait enfermé dans la maison », expliqua-t-il brièvement.

Franchissant de nouveau l’entrée, il alla tourner la clé restée sur la serrure du bureau dont il ouvrit la porte. Après une courte hésitation, la femme et le jeune garçon le suivirent…

« Un cambrioleur est passé par là juste avant de m’enfermer dans la pièce, expliqua encore Hannibal. Je suppose, enchaîna-t-il en regardant le garçon qui avait à peu près son âge, que vous êtes les personnes qu’attendait le Potier ?

— Je suis son… commença le garçon. Mais au fait, qui êtes-vous vous-même ? Et où est mon grand-père ?

— Ton grand-père ? fit Hannibal en écho.

— M. Alexander Potier ! précisa sèchement le garçon. Cette maison est bien la sienne, n’est-ce pas ? On nous l’a indiquée et… »

Hannibal qui, faute de siège, s’était laissé tomber sur la dernière marche de l’escalier, mit ses coudes sur ses genoux et son menton sur ses mains réunies en coupe. Son cœur battait avec violence.

— Ton grand-père ? répéta-t-il. Tu veux dire que le Potier est ton grand-père ? »

Sa surprise était aussi grande que s’il avait appris que le Potier dissimulait un dinosaure apprivoisé dans sa cave.

La visiteuse blonde retira ses lunettes de soleil pour mieux voir Hannibal. Celui-ci remarqua qu’elle avait une physionomie plutôt sympathique. Tout haut, il avoua :

« J’ignore où se trouve le Potier en ce moment. Je l’ai bien vu ce matin mais il n’est pas ici !

— Je trouve curieux que vous soyez passé par cette fenêtre, dit brusquement la femme. Tom ! Téléphone à la police ! »

Le garçon qu’elle appelait Tom regarda autour de lui, en quête d’un appareil.

« Vous trouverez une cabine publique en bordure de la route, à deux pas d’ici, dit poliment Hannibal.

— Mon père n’a donc pas le téléphone ! s’écria la femme stupéfaite.

— Si votre père est le Potier, non, madame, il n’a pas le téléphone ! affirma Hannibal.

— Tom ! dit la jeune femme en fouillant fébrilement dans son sac.

— Va téléphoner toi-même, maman, conseilla Tom. Moi, je reste ici, pour surveiller notre suspect.

— Tranquillise-toi ! je n’ai pas l’intention de me sauver ! » déclara Hannibal.

La femme sortit en hâte. Hannibal soupira :

« Ainsi le Potier est ton grand-père ? »

Le garçon le fusilla du regard :

« Je ne vois pas ce que cela a d’extraordinaire, grommela-t-il. Tout le monde a un grand-père.

— C’est vrai, ça, admit Hannibal. Mais tout le monde n’a pas un petit-fils, et le Potier est… heu… eh bien, disons qu’il n’est pas comme tout le monde.

— Je sais. C’est un artiste. Il nous envoie souvent de ses œuvres », ajouta Tom en regardant les céramiques autour de lui.

Hannibal digéra le renseignement en silence. Depuis combien de temps, se demandait-il, le Potier était-il installé à Rocky ? Depuis au moins vingt ans, si l’on en croyait la tante Mathilda. Il était établi dans la région bien avant que l’oncle Titus Jones ouvrît son bric-à-brac. La jeune femme blonde pouvait être sa fille. Mais, dans ce cas, où se trouvait-elle tout ce temps ? Et pourquoi le Potier n’avait-il jamais parlé d’elle à personne ?

La mère de Tom reparut.

« Une voiture de police sera là dans un instant ! annonça-t-elle.

— Parfait ! approuva Hannibal Jones.

— Vous allez avoir pas mal d’explications à fournir, ajouta-t-elle.

— J’y suis tout disposé, madame… madame… ?

— Madame Dobson ! »

Hannibal se leva :

« Je m’appelle Hannibal Jones, déclara-t-il. J’étais venu ici à la recherche du Potier quand quelqu’un m’a jeté à terre avec rudesse avant de m’enfermer à double tour. »

À l’expression de son visage, on voyait bien que Mme Dobson n’accordait pas le moindre crédit à cette histoire. La sirène d’une voiture de police s’éleva au-dehors. Hannibal se mit à rire.

« Ce n’est pas souvent que les policiers de Rocky ont l’occasion de se déplacer, dit-il. Ils vous seront reconnaissants de leur avoir permis de faire joujou avec leur sirène ! »

Un instant plus tard, deux officiers de police franchissaient le seuil. Hannibal s’était assis de nouveau sur sa marche d’escalier. La jeune Mme Dobson – Éloïse de son prénom – déclina son identité et expliqua avec volubilité qu’elle était venue tout droit de Belleview, dans l’Illinois, pour rendre visite à son père, M. Alexander Potier. Celui-ci n’était pas dans la maison, mais, en revanche, déclara-t-elle, elle avait trouvé « ce délinquant juvénile » en train d’escalader une fenêtre. Ce disant, elle pointait un index accusateur en direction d’Hannibal. Après quoi elle suggéra que l’on fouillât le jeune garçon.

L’officier de police Haines habitait Rocky depuis toujours. Quant au sergent McDermott, il y avait juste quinze ans qu’il était entré dans les forces de l’ordre de la ville. Tous deux connaissaient parfaitement Hannibal Jones et le Potier. Aussi, après avoir pris quelques brèves notes sur son calepin, le sergent se tourna-t-il vers Éloïse Dobson pour lui demander :

« Êtes-vous en mesure de fournir la preuve que vous êtes bien la fille du Potier ? »

La figure de Mme Dobson passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

« Co… comment ? bégaya-t-elle.

— Êtes-vous bien la fille du Potier ? Il faudrait que vous puissiez le prouver.

— Prouver quoi ? Ainsi que je viens de vous le dire, nous sommes arrivés ici pour trouver ce jeune voleur… »

Le sergent McDermott poussa un soupir résigné.

« Hannibal Jones peut parfois donner du fil à retordre, avoua-t-il, mais il serait bien incapable de voler fût-ce une épingle… Voyons, Jones ! Racontez-nous un peu ce que vous faisiez ici ?

— Puis-je commencer par le commencement ? demanda Hannibal.

— Allez-y ! Nous ne sommes pas pressés ! »

Hannibal expliqua donc tout, en n’omettant aucun détail. Le sergent McDermott prenait des notes.

« Le bureau du Potier a été cambriolé ! conclut Hannibal. Regardez vous-même ! Ses papiers sont sens dessus dessous. »

McDermott s’avança jusqu’au seuil du bureau et aperçut les dossiers épars et les tiroirs ouverts.

« Le Potier est extrêmement ordonné, fit remarquer Hannibal. Il n’aurait certainement jamais laissé son bureau comme cela ! »

McDermott se tourna vers les Dobson :

« Nous allons relever les empreintes digitales du cambrioleur, annonça-t-il. En attendant, madame… »

Éloïse Dobson fondit en larmes.

« Allons, maman ! dit Tom en lui tapotant le bras. Ne te mets pas dans des états pareils ! »

Mme Dobson fouilla dans son sac et en tira un mouchoir.

« Je ne m’attendais certainement pas, soupira-t-elle, à ce que l’on me demandât de prouver que j’étais la fille de… de mon père ! J’ignorais qu’il fallait un certificat de naissance pour venir à Rocky.

— Voyons, madame ! protesta le sergent en rempochant son calepin. Calmez-vous ! Écoutez ! Vu les circonstances, il vaudrait mieux que vous et votre fils ne restiez pas ici.

— Mais Alexander Potier est mon père !

— Je ne dis pas non, répondit le sergent, mais il semble qu’il ait disparu, du moins momentanément. Et il est bien évident que quelqu’un a pénétré chez lui de façon illégale. Je suis certain que le… que M. Potier reparaîtra, tôt ou tard, pour nous expliquer de quoi il retourne. Mais en attendant, vous et votre fils seriez plus en sûreté si vous logiez au village. Je vous signale que Seabreeze Inn est une auberge très confortable et…

— Ma tante Mathilda serait heureuse de vous offrir l’hospitalité », coupa Hannibal.

Mme Dobson parut ne pas l’avoir entendu. Elle renifla et se tamponna les yeux avec son mouchoir. Ses mains tremblaient.

« Où se trouve au juste cette auberge ? demanda-t-elle.

— Descendez la grand-route en direction du village. Vous ne pourrez pas manquer de l’apercevoir. Il y a une grande enseigne. »

Mme Dobson se leva et remit ses lunettes de soleil.

« Le chef de la police, M. Reynolds, désirera sans doute vous parler un peu plus tard, déclara McDermott. Je lui dirai qu’il pourra vous trouver à l’auberge. »

Mme Dobson se remit à pleurer. Vivement, le jeune Tom l’entraîna dehors. Tous deux se hâtèrent de rejoindre la route où les attendait une voiture bleue, immatriculée dans l’Illinois. Mme Dobson se glissa derrière le volant.

« Décidément, soupira alors le sergent McDermott, j’aurai tout vu ! La fille du Potier !

— Si vraiment elle est sa fille ! rappela Haines.

— Bah ! Pourquoi nous aurait-elle menti à ce sujet ? fit le sergent. Le Potier n’est pas riche. Il ne possède rien dont on puisse souhaiter le dépouiller.

— Et pourtant, fit remarquer Hannibal, il doit certainement avoir quelque chose de valeur. Autrement, je ne vois pas pourquoi quelqu’un se serait donné la peine de cambrioler son bureau… »
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Cinq étrangers

Hannibal déclina l’offre que lui faisait Haines de le ramener chez lui en voiture.

« Je suis venu à vélo, expliqua-t-il, et je me sens mieux à présent !

— Vous en êtes bien certain ? répliqua l’officier de police en désignant le front du jeune garçon.

— Oh, ce n’est qu’une bosse. Je n’en mourrai pas !

— Méfiez-vous tout de même ! lui cria McDermott en le regardant s’éloigner. Un de ces jours, à force de fourrer votre nez dans les affaires d’autrui, vous finirez par attraper un mauvais coup. Et restez chez vous pour l’instant. Le chef Reynolds voudra sans doute vous parler. »

Laissant les deux policiers attendre les hommes chargés de relever les empreintes digitales du cambrioleur, Hannibal prit sa bicyclette et gagna la route. Il profita d’un ralentissement de la circulation pour aller voir de près la vieille Ford toujours garée de l’autre côté. Au même instant, quelqu’un déboucha du sentier reliant la plage à la route. C’était le plus extraordinaire, le plus magnifique pêcheur qu’Hannibal ait jamais vu ! Par-dessus un pull-over à col roulé, d’un blanc de neige, il portait une veste bleu pâle dont la poche de poitrine s’ornait d’un écusson. Son pantalon, d’un bleu plus soutenu, s’harmonisait à merveille avec la veste en question. L’homme était coiffé d’une casquette de yachtman tellement immaculée qu’on aurait pu penser qu’elle se trouvait, la veille encore, sur l’étagère d’un chapelier.

« Salut, jeune homme ! » lança le pêcheur en voyant Hannibal.

Celui-ci aperçut un visage étroit, hâlé par le soleil, d’énormes lunettes noires et une moustache grise dont les extrémités relevées donnaient à l’individu un petit air conquérant.

« Bonne pêche ? demanda Hannibal, après un coup d’œil à la canne à moulinet, flambant neuve, de l’extraordinaire personnage.

— Hélas ! non ! Les poissons n’ont pas voulu mordre », répondit l’homme en ouvrant le coffre de la vieille Ford pour y fourrer son attirail de pêcheur. « Je crains d’avoir mal choisi mon appât. La pêche est un passe-temps tout nouveau pour moi, il faut le dire. »

Cela, Hannibal l’avait déjà deviné. Les pêcheurs chevronnés qu’il connaissait étaient tous vêtus comme des chiffonniers… L’homme désigna la voiture de police arrêtée devant la maison du Potier.

« Un accident ? demanda-t-il.

— Non. Sans doute un cambriolage.

— Bien regrettable », murmura le pêcheur en refermant son coffre. Puis, ouvrant la portière de la voiture, il ajouta : « C’est bien la demeure du fameux Potier, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Le Potier est un de vos amis ? Vous habitez par ici ?

— Je suis du coin, admit Hannibal. Quant au Potier, il est connu de tout le monde.

— C’est vrai. Il fait de très jolies choses, m’a-t-on dit… » Les yeux du pêcheur, à demi cachés par les lunettes sombres, se posèrent sur le front d’Hannibal. « Vous avez là une vilaine bosse, mon garçon.

— J’ai fait une chute.

— Voulez-vous que je vous dépose quelque part ?

— Non, merci ! répondit Hannibal.

— Non ?… Ma foi, vous avez raison. Il ne faut jamais accepter de monter dans une voiture étrangère, n’est-ce pas ? »

Là-dessus, l’inconnu s’esclaffa comme s’il avait dit quelque chose de fort drôle. Puis il se glissa au volant, démarra et, après un geste d’adieu à Hannibal, s’éloigna rapidement.

Le jeune garçon eut vite fait de regagner le Paradis de la Brocante. Cependant, dédaignant l’entrée principale, il continua à filer le long de la palissade magnifiquement peinte jusqu’à l’étrange poisson qui sortait la tête hors de l’eau pour admirer le voilier luttant dans la tempête. Hannibal descendit alors de bicyclette et appuya son doigt sur l’œil du poisson. Aussitôt, deux planches basculèrent vers le haut. Hannibal poussa son vélo dans l’ouverture et pénétra dans la cour du bric-à-brac.

Ce passage était le passage secret n° 1. Il y en avait trois autres. Ces issus secrètes étaient ignorées de la tante Mathilda. Hannibal déboucha dans le coin de la cour proche de son atelier. Il entendit sa tante qui, près du hangar aux meubles, donnait à Hans l’ordre de remettre en état les sièges de jardin nouvellement acquis. Mme Jones ne pouvait apercevoir son neveu qui avait pris soin d’entasser devant son atelier un grand nombre d’objets hétéroclites destinés à boucher la vue. Hannibal sourit, abandonna sa bicyclette contre une vieille presse à imprimer, déplaça une grille au fond de l’atelier et se mit à ramper dans le tunnel n° 2.

Ce tunnel était constitué de vieilles canalisations en fonte. La partie de ces conduits formant « plancher » était rembourrée par de vieux morceaux de tapis. Ce passage secret conduisait à une trappe qui s’ouvrait à l’intérieur de la caravane dont les Trois détectives avaient fait leur quartier général. Une fois dans la caravane, Hannibal décrocha le téléphone posé sur un petit bureau.

Ce téléphone, comme les passages secrets, était inconnu de la tante Mathilda. Hannibal et ses amis Peter Crench et Bob Andy l’avaient fait installer à leurs frais. Et ils payaient les notes sur leurs économies. Tous trois gagnaient quelque argent en travaillant pour l’oncle Titus. Par ailleurs, ils empochaient parfois de jolies sommes quand leurs talents de détectives leur permettaient de débrouiller des cas compliqués.

Hannibal composa le numéro de Peter. Celui-ci répondit presque sur-le-champ.

« Ah ! C’est toi, Hannibal ! s’écria-t-il avec entrain. Je suis bien content que tu m’appelles. Veux-tu que nous allions nager un peu cet après-midi ?

— Je crains bien de n’avoir pas le temps, mon vieux, soupira Hannibal dans l’appareil.

— Tu veux dire que ta tante est sur le sentier de la guerre ?

— Oncle Titus vient d’acquérir un lot de sièges de jardin. Ils sont passablement rouillés et Hans est chargé de les remettre à neuf dès qu’il aura un peu astiqué le mobilier retenu par… Bref, dès qu’elle me verra, ma tante me sautera dessus pour que j’aide Hans.

— Eh bien ! je te souhaite du plaisir ! Bon “dérouillage” et bonne peinture !

— Merci de tes vœux ! Mais ce n’est pas pour cela que je te téléphone… Peux-tu venir au quartier général ce soir à neuf heures ?

— Oui. Compte sur moi.

— Passage de la porte rouge », indiqua simplement Hannibal avant de raccrocher.

Le chef des détectives téléphona ensuite chez Bob Andy. Bob était à la bibliothèque où il travaillait à mi-temps, mais sa mère proposa obligeamment de prendre un message. Habituée aux manières étranges des trois garçons, elle ne parut nullement surprise lorsque Hannibal lui dicta ces mots énigmatiques : « Passage de la porte rouge. Neuf heures. »

« Entendu, Hannibal. C’est noté. Je transmettrai à Bob dès qu’il sera de retour. »

Hannibal remercia Mme Andy, quitta la caravane, rampa dans le tunnel, reprit son vélo, sortit de l’enclos… pour y rentrer dix secondes plus tard, par l’entrée principale cette fois.

La tante Mathilda attendait, debout près du bureau.

« J’étais sur le point d’alerter la police, dit-elle. Pourquoi reviens-tu si tard ?

— Le Potier n’était pas chez lui, expliqua Hannibal, mais ses invités sont arrivés.

— Pourquoi ne les as-tu pas ramenés ici ? Je t’avais pourtant bien dit que je pouvais les recevoir ! »

Hannibal rangea sa bicyclette près du bureau avant de répondre :

« Ils me prennent plus ou moins pour le grand méchant loup. Ils préfèrent s’installer à l’auberge… à Seabreeze Inn. Il s’agit d’une jeune femme, Mme Dobson, et de son fils Tom. Cette dame prétend qu’elle est la fille du Potier.

— La fille du Potier ! s’exclama la tante Mathilda, sidérée. Mais c’est ridicule ! Le Potier n’a jamais eu de fille !

— En es-tu certaine ? demanda Hannibal.

— Heu… naturellement. Il n’a jamais fait allusion à… il n’a jamais… heu… Hannibal ! Pourquoi ces gens te prennent-ils pour… comment as-tu dit cela ?… ah, oui !… le grand méchant loup ? »

Hannibal expliqua, aussi brièvement qu’il le put, le cambriolage du bureau du Potier.

« Les Dobson croient que je me suis moi-même introduit dans la maison dans un but malhonnête, dit-il en conclusion.

— Par exemple ! s’exclama la tante Mathilda, indignée. Et regarde un peu ta tête, Hannibal ! Suis-moi à la maison ! Je vais te mettre de la glace sur le front.

— Je t’assure que je me sens tout à fait remis maintenant, tante Mathilda.

— Avec cette bosse ?… À la maison ! Et en vitesse encore ! »

La brave tante Mathilda, non contente de soigner son neveu, lui offrit un appétissant sandwich et un verre de lait… Cependant, à l’heure du dîner, elle se rassura en constatant que la bosse d’Hannibal, n’était pas pire que les mille et une bosses qu’il s’était déjà faites et auxquelles il avait survécu. Après avoir lavé en hâte la vaisselle, elle laissa à son neveu le soin de l’essuyer et de la remettre en place. Elle-même monta dans sa chambre pour se faire un shampooing.

De son côté, l’oncle Titus s’installa devant l’appareil de télévision et ne tarda pas à s’endormir béatement. À chacun de ses ronflements, sa moustache frémissait. Hannibal quitta la maison sur la pointe des pieds.

Le chef des détectives traversa le chemin et fit le tour du Paradis de la Brocante. Derrière l’entrepôt, la clôture était tout aussi superbement peinte que sur le devant. Elle reproduisait le grand incendie qui, en 1906, avait ravagé San Francisco : on voyait des gens terrifiés s’enfuir en courant des immeubles en flammes. Au premier plan, un petit chien, assis sur son derrière, regardait la scène. Un des yeux de l’animal était formé par un nœud du bois. Hannibal ôta cette espèce de bouchon, passa deux doigts à travers le trou et pressa sur un minuscule loquet qui fit basculer trois planches. C’était là le passage de la porte rouge. De l’autre côté de la palissade une flèche noire signalait une direction mystérieuse. Hannibal suivit l’indication de la flèche, rampa sous un amoncellement d’objets au rebut, déboucha dans un couloir entre deux haies de ferrailles au bout duquel il atteignit de lourdes planches formant la porte n° 4. Au-delà, il fallait encore ramper, pour enfin pousser un panneau et se retrouver à l’intérieur de la caravane-Q. G. des Trois détectives.

Il n’était que huit heures et demie. Bob arriva à neuf heures moins dix, Peter à neuf heures précises. Hannibal leur annonça tout de suite la grande nouvelle :

« Le Potier a disparu !

— Je sais ! dit Bob. Hans est venu faire une course en ville. Il a rencontré ma mère. Il paraît que le Potier a laissé sa camionnette au Paradis de la Brocante avant de s’évanouir dans la nature…

— Exactement, mon vieux ! Sa voiture est garée dans notre cour. Le Potier demeure introuvable mais, en revanche, j’ai fait la connaissance des invités qu’il attendait.

— Tu veux parler de cette femme qui s’est installée à Seabreeze Inn après ta rencontre avec un cambrioleur ? dit Peter à son tour.

— Décidément, soupira Hannibal, Rocky est une bien petite ville. Tout s’y sait en un rien de temps !

— J’ai rencontré Haines, expliqua Peter. Qui aurait imaginé que cet excentrique de Potier pouvait avoir une famille ?

— Il y a des choses plus incroyables, déclara Hannibal. Savez-vous que deux inconnus occupent la Maison de la colline ?

— La Maison de la colline ? répéta Peter, stupéfait. Mais elle est inhabitable ! C’est presque une ruine !

— En tout cas, quelqu’un l’a au moins visitée aujourd’hui. Par une curieuse coïncidence, les deux étrangers qui voulaient s’y rendre se sont arrêtés ici ce matin pour demander leur chemin. Le Potier se trouvait précisément là à ce moment, ce qui est une autre coïncidence. Les deux hommes l’ont vu et il les a vus. Et la Maison de la colline domine la demeure du Potier.

— Crois-tu qu’il connaisse ces deux hommes ? demanda Bob.

— Je ne peux jurer de rien, soupira Hannibal. Mais l’un des étrangers semblait être un Européen. L’autre est un individu curieux, entièrement chauve. Tous deux ont parlé une langue que je ne connais pas. Le Potier les regardait d’un air bizarre. Ses mains se crispaient sur le médaillon qu’il porte toujours pendu au cou. Sitôt après le départ des inconnus, il s’est presque trouvé mal. Le temps que j’aille lui chercher un verre d’eau, il avait disparu !

— Il semblait en forme quand il est arrivé à l’entrepôt ? s’enquit Bob.

— Tout à fait en forme, assura Hannibal. Il semblait même heureux à la pensée d’avoir des invités. Mais après la venue des deux étrangers, il s’est volatilisé… Maintenant que j’y pense, la manière dont il tenait son médaillon n’était pas machinale. Il avait l’air de vouloir le cacher.

— Ce pendentif représente un aigle, je crois ?

— Un aigle à deux têtes, oui… Il peut s’agir d’un dessin imaginé par le Potier ou de quelque chose d’autre… par exemple un symbole qui peut avoir une signification aux yeux des deux étrangers.

— Peut-être s’agit-il d’un emblème, suggéra Bob. Un emblème héraldique ! Je regarderai dans des livres spécialisés, à la bibliothèque, si on n’y parle pas d’un aigle à deux têtes.

— Parfait ! » approuva Hannibal. Puis, s’adressant à Peter : « Dis-moi, tu connais M. Holtzer, je crois.

— L’agent immobilier ? Oui, il me demande de tondre sa pelouse de temps à autre. Mais pourquoi ?…

— Parce que, si quelqu’un a loué ou acheté la Maison de la colline, il est certainement au courant. Il pourrait te renseigner. Tâche de savoir qui sont les deux étrangers.

— Entendu. Je me débrouillerai ! promit Peter.

— Parfait ! répéta Hannibal. Je crois que tante Mathilda a l’intention de se rendre à Seabreeze Inn demain pour prendre contact avec les Dobson et leur offrir ses services amicaux. Je l’accompagnerai. Je m’efforcerai aussi de recueillir quelques renseignements sur un certain pêcheur amateur qui circule à bord d’une vieille Ford.

— Encore un nouveau venu ? demanda Bob.

— Je l’ignore, avoua Hannibal. Peut-être n’est-il ici qu’en passant. Il a très bien pu venir de Los Angeles pour un jour seulement. Mais s’il séjourne à Rocky et si la Maison de la colline est louée, nous saurons alors qu’il y a cinq personnes étrangères dans la ville… L’une d’entre elles peut fort bien avoir cambriolé la maison du Potier ! »
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« Hannibal ! ordonna la tante Mathilda. Mets ta chemise blanche et ton blazer bleu marine. Je veux que tu sois convenablement vêtu pour rendre visite à Mme Dobson. »

Elle-même avait fait toilette. Elle ne voulait pas ressembler à la tante d’un « malfaiteur ». En soupirant, Hannibal endossa ses habits du dimanche et suivit Mme Jones sur le chemin de l’auberge. La brise du large avait dissipé la brume matinale. Cette journée dominicale promettait d’être chaude et ensoleillée.

Mlle Hopper, la propriétaire de Seabreeze Inn, accueillit les visiteurs avec amabilité.

« Bonjour, madame Jones. Comment vas-tu, Hannibal ? »

Après un échange de civilités, la tante Mathilda expliqua ce qui l’amenait :

« J’ai appris, commença-t-elle, que Mme Dobson était ici avec son fils ?

— Oh, oui, la pauvre ! Elle est arrivée hier dans un bien triste état. Et savez-vous que le chef de la police, M. Reynolds, est venu l’interroger ici même ?

— Cela a dû être ennuyeux pour vous, dit la tante Mathilda, compatissante. Mais, dites-moi, pourrais-je parler à Mme Dobson ?

— Vous la trouverez dans le jardin. M. Farrier est en train de la réconforter.

— M. Farrier ? répéta Hannibal.

— Oui… un autre de mes hôtes. Un homme charmant. Il semble porter un grand intérêt à Mme Dobson. Il faut dire qu’elle-même est une jeune femme charmante… »

La tante Mathilda et Hannibal défilèrent devant les portes donnant sur le couloir central et débouchèrent dans le jardin de derrière. Ils aperçurent Mme Dobson et son fils assis devant des rafraîchissements. À la même table qu’eux était installé le superbe pêcheur moustachu qu’Hannibal avait rencontré la veille. Il était en train de décrire les merveilles de Hollywood à la maman de Tom. Seulement, au lieu de la divertir comme il en avait sans doute l’intention, il était évident qu’il l’ennuyait affreusement. Éloïse Dobson parut enchantée à la vue de visiteurs imprévus.

« Bonjour ! » lança Tom en se levant pour avancer deux sièges aux nouveaux venus.

La tante Mathilda se présenta :

« Je suis Mme Jones, la tante d’Hannibal. Je viens pour vous donner l’assurance que mon neveu ne pénétrerait jamais, quelles que soient les circonstances, dans une demeure particulière avec de mauvaises intentions.

— J’en suis bien persuadée », répondit Mme Dobson avec un sourire las. Puis, se tournant vers Hannibal : « Je suis désolée d’avoir été si rude avec vous, Hannibal. Mais hier, j’étais à bout de forces, inquiète et nerveuse. Je venais d’effectuer un interminable voyage en voiture et je n’avais pas vu mon père depuis l’époque où je n’étais qu’un bébé. C’est dire que je ne me souviens même pas de lui. Je me demandais ce qu’allait donner notre rencontre et, quand je suis arrivée pour vous voir escalader cette fenêtre… eh bien, je vous ai pris pour un voleur.

— C’est assez normal, admit Hannibal en s’asseyant à côté de sa tante tandis que Tom allait chercher des boissons fraîches pour les visiteurs.

— Et puis, reprit Mme Dobson, la police s’est conduite d’étrange manière avec moi. On semblait ne pas croire que j’étais la fille de… Oh, mon Dieu ! Dire que mon père a disparu si mystérieusement ! Je n’en ai pas dormi de la nuit !

— Je suis navré pour vous, ma chère amie ! » murmura le pêcheur aux habits immaculés.

Il fit mine de prendre sa main qu’elle retira vivement.

« Je vous présente M. Farrier, dit-elle sans le regarder. Mme Jones… Hannibal Jones…

— Le jeune Hannibal et moi, nous nous sommes déjà rencontrés, déclara-t-il. Comment va votre tête, mon garçon ?

— Très bien, merci. »

La tante Mathilda n’entendait pas qu’un intrus se mêlât à la conversation. Elle attaqua :

« Madame Dobson ! Qu’avez-vous l’intention de faire à présent ?

— Je ne retournerai certainement pas chez moi avant de savoir ce qui est arrivé à mon père, assura vaillamment la maman de Tom. Par bonheur, j’ai sur moi une lettre de lui me disant qu’il me recevrait cet été… si j’insistais pour venir. Ce n’est pas une invitation bien chaleureuse, mais c’est tout de même une invitation. Cette lettre, je l’ai montrée au chef de la police ce matin. Elle porte l’en-tête de mon père et prouve que je dis la vérité. M. Reynolds a placé un de ses hommes dans la maison pour la surveiller. Il ne me conseille pas d’aller habiter chez mon père, mais, si je le désire vraiment, il ne peut pas m’en empêcher, m’a-t-il dit.

— Et vous allez vous y installer ?

— Oui, je pense. Le voyage m’a coûté cher et je n’ai pas les moyens de rester à l’hôtel. Oh ! pourquoi la police ne fait-elle pas une battue dans les collines pour retrouver mon père ? Qu’en pensez-vous, madame Jones ? »

Ce fut Hannibal qui répondit :

« Ce n’est guère possible, vous savez. Votre père semble avoir disparu de son plein gré. En outre, il y a quantité de cachettes dans ces collines et, même avec ses pieds nus, votre père…

— Ses pieds nus ? » releva Mme Dobson stupéfaite.

Un silence gêné plana. La tante Mathilda fut la première à le rompre :

« Vous ne savez donc pas… ?

— Quoi donc ? A-t-il laissé ses chaussures derrière lui ou… ?

— Le Potier ne mettait jamais de souliers avoua la tante Mathilda.

— Vous plaisantez !

— Je suis navrée, mais c’est la vérité. Votre père va toujours nu-pieds et vêtu d’une longue robe blanche. Il porte aussi une grande barbe blanche. Il ressemble un peu… à un prophète.

— Autrement dit, mon père est un excentrique.

— Il n’est pas le seul de la ville, affirma Hannibal. Ne vous faites pas trop de soucis. »

Mme Dobson but une gorgée de limonade pour se remonter le moral. Puis elle soupira :

« Pas étonnant qu’il ne m’ait jamais envoyé de photographie de lui ! L’idée de me recevoir a dû le rendre nerveux. Il ne devait guère tenir à me rencontrer, mais moi je tenais à le voir. Peut-être, au dernier moment, a-t-il été pris de panique et s’est-il sauvé. Mais je suis sa fille et je resterai pour l’attendre. Il finira bien par reparaître…

— Bravo, maman ! applaudit Tom.

— Nous n’avons déjà perdu que trop de temps, continua Mme Dobson d’un air soudain résolu. Tom, préviens Mlle Hopper que nous partirons dès aujourd’hui. Et téléphone au chef de la police. Qu’il donne l’ordre à son homme de faction de nous laisser entrer dans la maison !

— Je me demande si c’est bien raisonnable, murmura Hannibal, pensif. N’oubliez pas que la demeure de votre père a reçu hier la visite d’un malfaiteur. Voyez la bosse que j’ai au front !

— Rassurez-vous, dit Mme Dobson en se levant. Je serai prudente. Et si quelqu’un nous attaque, il trouvera à qui parler. Je ne connais rien aux armes à feu, mais je sais manier un club de golf. Et j’en ai précisément apporté un avec moi ! »

La tante Mathilda regarda la jeune femme d’un air franchement admiratif.

« Un club de golf ! Bravo ! Moi, je n’y aurais même pas pensé ! »

Hannibal rit sous cape. Si un cambrioleur s’introduisait un jour au Paradis de la Brocante, la brave tante Mathilda n’aurait pas besoin d’un club de golf pour lui tenir tête. Elle était tout à fait de force à l’assommer avec une table d’occasion… invendable de préférence !

Mme Jones se leva à son tour :

« Si vous avez l’intention de vous installer dans la maison du Potier aujourd’hui, déclara-t-elle, vous aurez besoin de meubles. Votre père est passé chez nous hier pour en acheter à votre intention : deux lits et quelques autres bricoles. Hannibal et moi, nous allons nous occuper de vous les livrer. Voulez-vous que nous vous retrouvions là-bas dans une demi-heure ? Cela vous laisse-t-il assez de temps ?

— Ce sera parfait ! approuva Mme Dobson reconnaissante. Je vous remercie de vous donner tout ce mal pour nous.

— C’est bien naturel ! Allons, viens, Hannibal ! »

Ce ne fut qu’au tout dernier moment que la tante Mathilda, soucieuse de réparer son oubli, se retourna pour lancer un « Au revoir, monsieur Farrier » sonore.

Une fois dehors, Hannibal se mit à rire.

« Je me demande, dit-il à sa tante, si M. Farrier s’est jamais senti aussi ignoré qu’aujourd’hui ! Tu ne lui as pas permis de placer un seul mot et tu l’as systématiquement tenu à l’écart de la conversation.

— C’est un âne solennel, déclara la tante Mathilda sans l’ombre d’indulgence. Je suis sûre qu’il ennuyait horriblement cette pauvre petite femme… Pouh ! »

Sitôt arrivée chez elle, Mme Jones tira rudement l’oncle Titus de sa sieste dominicale. Pour ne pas être en reste, l’oncle Titus appela Hans et Konrad d’une voix rugissante. En moins d’un quart d’heure, les meubles choisis par le Potier se trouvèrent entassés dans la camionnette.

Aux lits et aux chaises, la tante Mathilda ajouta d’elle-même deux commodes légères « pour que Mme Dobson puisse ranger ses affaires », expliqua-t-elle. Elle n’oublia pas non plus de prendre les produits d’épicerie achetés par le Potier.

Après quoi Hans, Hannibal et elle-même grimpèrent à l’avant de la camionnette et, en route !… À la maison du Potier, ils trouvèrent Tom en train de décharger les bagages de la voiture. Mme Dobson était debout sous le porche.

« Tout va bien ? demanda la tante Mathilda.

— Oui… sauf que le mobilier est réduit à sa plus simple expression, semble-t-il.

— Attendez un peu ! Nous allons remédier à cela ! »

Hannibal était en train de sortir le lit de cuivre de la camionnette quand il aperçut deux hommes qui descendaient le chemin de la Maison de la colline. C’étaient les deux étrangers de la veille : celui aux cheveux noirs et celui au crâne dénudé. Tous deux étaient vêtus de complets stricts. On eût dit deux hommes d’affaires. Au passage, ils jetèrent un rapide coup d’œil dans la cour du Potier, puis, traversant la grand-route, ils s’engagèrent dans le sentier conduisant à la plage et disparurent.

Tom, qui aidait Hannibal, demanda :

« Qui est-ce ? Des voisins ?

— Je n’en suis pas sûr. Ils ne sont arrivés qu’hier à Rocky.

— Ils sont drôlement accoutrés pour se balader sur la plage », fit remarquer Tom en prenant le lit par un bout tandis qu’Hannibal l’empoignait par l’autre.

Hannibal se dit que les deux étrangers n’étaient pas les seuls à ne pas porter des vêtements adéquats : le splendide M. Farrier n’était certes pas habillé comme un pêcheur !

Quand les deux garçons eurent hissé le lit de cuivre au premier étage, Hannibal s’aperçut que Mme Dobson avait dit vrai en parlant du manque de meubles. Sur les quatre chambres à coucher, une seule n’était pas vide. Le Potier se contentait apparemment d’un lit étroit aux couvertures blanches, d’une petite table de chevet supportant un réveil et une lampe, et d’une minuscule commode blanche à trois tiroirs. Rien d’autre. Tom ouvrit la porte d’une des pièces vides mais d’une propreté méticuleuse.

« Veux-tu prendre cette chambre, maman ? demanda-t-il.

— Oui ! Peu importe, répondit Mme Dobson.

— Elle a une cheminée, constata Hannibal.

— Tiens ! Quel truc bizarre ! » s’écria Tom.

Il désignait une plaque de céramique incrustée dans le mur juste au-dessus du manteau de la cheminée.

« L’aigle à deux têtes ! murmura Hannibal.

— Un ami à toi ? plaisanta Tom en examinant l’oiseau.

— Plutôt un ami de ton grand-père, dit Hannibal. Il porte toujours un médaillon avec ce dessin dessus. Je suppose que cet aigle signifie quelque chose de particulier pour lui. Il y a aussi des aigles à deux têtes sur les grosses urnes qui se trouvent de chaque côté des marches du perron. L’as-tu remarqué ?

— Avec ce lit à transporter, je n’y ai pas fait attention. »

La tante Mathilda, cependant, opérait des merveilles. Elle avait trouvé la réserve de draps du Potier et, aussi, dans un vaste placard, les sommiers et les matelas neufs achetés tout exprès pour ses « invités ». Ils étaient encore dans leurs emballages de plastique.

Mme Jones ouvrit une fenêtre de la façade et appela :

« Hans !

— J’arrive ! » répondit Hans qui gravissait le perron, une commode sur la tête.

Il fallut les efforts conjugués de Hans, Tom et Hannibal pour assembler les pièces du lit de cuivre. Quand il fut enfin monté, on y ajusta le sommier et le matelas. Puis la tante Mathilda déplia les draps.

« Oh ! dit-elle brusquement. L’épicerie !

— L’épicerie ? répéta Mme Dobson, étonnée.

— Mais oui ! Votre père avait fait quantité de provisions, hier, au supermarché. Je les ai gardées dans mon réfrigérateur afin qu’elles ne s’abîment pas. Je vous les ai apportées.

— Mille fois merci… Ainsi, mon père comptait donc bien nous recevoir… Dans ce cas, pourquoi s’est-il éclipsé au dernier moment ?… Allons, je vais chercher ces provisions… »

Hannibal la suivit pour l’aider… Les bras chargés, tous deux se dirigèrent alors vers la cuisine. Mme Dobson venait en tête. Soudain, elle s’arrêta net, lâcha ce qu’elle tenait et poussa un cri d’effroi.

Hannibal la dépassa vivement en entra dans la cuisine… Sur le sol, près de l’armoire aux provisions, trois étranges flammes vertes vacillaient en crépitant.

« Que se passe-t-il ? » cria la tante Mathilda au premier étage.

Alertée par le cri, elle dévalait déjà l’escalier, suivie de Hans et de Tom.

Hannibal et Mme Dobson étaient bien incapables de répondre. Ils continuaient à regarder les flammes.

« Dieu tout-puissant ! » s’exclama Mme Jones.

Les flammes crachotèrent puis s’éteignirent en répandant une fumée âcre.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmura Tom, sidéré.

Hannibal et Hans s’avancèrent de quelques pas. Durant une bonne minute, ils tinrent leurs yeux fixés sur le linoléum, à l’endroit où se trouvaient les flammes l’instant d’avant. Puis Hans bégaya :

« Le… le Potier ! Il… il est revenu ! Il est revenu pour hanter la maison !

— Impossible ! » affirma Hannibal avec force.

Et pourtant, il ne pouvait nier le fait que le linoléum brûlé portait trois empreintes très nettes… des empreintes de pieds nus !
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Un instant plus tard, Hans gagnait à toutes jambes la cabine publique voisine d’où il téléphona au poste de police.

Une fois sur les lieux, les hommes de Reynolds visitèrent la maison de la cave au grenier sans rien trouver… sinon les étranges empreintes de pas dans la cuisine.

Haines renifla ces marques, les mesura et gratta un peu du linoléum brûlé. Après quoi il glissa cette poudre charbonneuse dans une enveloppe puis regarda Hannibal d’un air soupçonneux :

« Si vous savez quelque chose au sujet de ces empreintes et que vous nous le cachiez… commença-t-il.

— Ridicule ! coupa la tante Mathilda. Comment mon neveu saurait-il quelque chose que nous ignorons ? Il ne m’a pas quittée d’une semelle aujourd’hui et venait de descendre avec Mme Dobson quand ces marques de pas sont apparues.

— Bon, bon, concéda l’officier de police. Mais c’est que je connais Hannibal, madame Jones ! Il est toujours là quand il se produit du vilain. À votre place, ajouta-t-il en s’adressant à Mme Dobson, je partirais d’ici et je retournerais m’installer à l’auberge ! »

La jeune femme se laissa tomber sur un siège et se mit à pleurer. En bougonnant, la tante Mathilda remplit une bouilloire d’eau et la posa sur le gaz. Elle était persuadée qu’une bonne tasse de thé était un remède souverain contre tous les maux. Les policiers s’en allèrent. Tom et Hannibal sortirent derrière eux pour s’asseoir côte à côte sur les marches du perron, entre les urnes géantes.

« Je vais finir par penser comme Hans, murmura Tom. Suppose que mon grand-père soit mort et…

— Je ne crois pas aux fantômes, déclara Hannibal. Et tu n’y crois pas davantage, au fond. D’ailleurs, le Potier faisait de grands préparatifs pour vous recevoir. Pourquoi s’amuserait-il maintenant à venir vous effrayer ?

— J’ai quand même la frousse, avoua Tom. Et si mon grand-père n’est pas mort, où est-il passé ?

— J’ai relevé sa piste jusque dans les collines. Quant à savoir pourquoi il a filé… Voyons, que sais-tu au juste de lui ?

— Pas grand-chose sinon ce que ma mère m’en a dit. Et elle ne sait pas grand-chose elle-même ! Évidemment, son véritable nom n’est pas Potier.

— On pouvait s’en douter, grommela Hannibal. Cela coïncidait trop bien avec son métier.

— Il a débarqué aux États-Unis il y a longtemps, continua Tom. Vers 1931 je crois. Il est de nationalité ukrainienne et avait un nom terriblement long et tellement plein de c et de z que personne n’arrivait à le prononcer. Il fabriquait déjà des objets en céramique à New York quand il a rencontré ma grand-mère. Comme elle ne voulait pas s’appeler Mme Je-ne-sais-comment, il a changé son nom en “Potier”. Quand il l’a épousée, je ne pense pas qu’il portait une longue robe blanche, ajouta Tom avec un faible sourire. Elle ne l’aurait pas supporté. Ce n’était pas une femme qui approuvait les excentricités.

— Tu te souviens d’elle ?

— Un peu. Elle est morte quand j’étais enfant. D’une pneumonie… Autant que je sache, leur mariage n’avait pas été une réussite. Mon grand-père était un artisan apprécié et réussissait fort bien. Il possédait une petite boutique. Mais sa femme le trouvait horriblement nerveux. Il avait fait mettre trois verrous à sa porte. Par ailleurs, ma grand-mère était allergique à l’odeur de la glaise mouillée. Aussi, quand elle a attendu un enfant, elle est retournée dans sa ville natale, Belleview, d’où elle n’a plus bougé depuis.

— Elle n’est jamais retournée auprès de son mari ?

— Non. Je crois que mon grand-père est venu la voir quand maman était bébé, mais elle n’est jamais retournée près de lui. En revanche, grand-père ne l’a jamais abandonnée. Il lui envoyait de l’argent tous les mois pour élever ma mère. Et quand maman s’est mariée à son tour, il lui a fait un magnifique cadeau et n’a jamais cessé de nous écrire…

— Parle-moi de ton père.

— C’est un type épatant ! affirma Tom avec élan. Il tient une quincaillerie à Belleview. Remarque qu’il n’était pas tellement emballée quand maman a parlé de venir ici. Mais il a fini par s’incliner.

— Sais-tu pourquoi ton grand-père a décidé de venir s’installer en Californie ? demanda Hannibal.

— À cause du climat, je suppose.

— Il peut y avoir d’autres raisons. »

Les yeux vigilants d’Hannibal venaient d’apercevoir les deux étrangers remontant de la plage. Ils traversèrent la route et se mirent à grimper le raidillon conduisant à la Maison de la colline. Hannibal se leva et, appuyé contre une des urnes, il se mit à réfléchir tout haut :

« Voyons, dit-il. Primo, pourquoi le Potier a-t-il volontairement disparu ? Secundo, qui a fouillé son bureau hier ? Par ailleurs, qui a fait apparaître ces empreintes de feu dans la cuisine ? Et dans quelle intention ? Enfin n’est-il pas curieux que personne, à Rocky, n’ait été au courant de votre existence ?

— Cela, on peut le comprendre, puisque mon grand-père vivait comme un ermite, répondit Tom. Un ermite, ça ne parle pas beaucoup !

— Ermite ou pas ermite, c’était tout de même ton grand-père ! Or, il n’a jamais seulement montré une photo de toi ! Il n’a soufflé mot à personne de toi ni de ta mère ! »

Tom poussa un gros soupir :

« Cette histoire me fait l’effet d’un mauvais rêve. Le plus sage serait peut-être de repartir chez nous, mais…

— Mais, dans ce cas, vous ne connaîtrez jamais l’explication du mystère. Veux-tu un bon conseil ? Engagez des détectives privés !

— Comme tu y vas ! protesta Tom. Sans être pauvres, nous ne roulons pas précisément sur l’or. Un détective privé, ça coûte cher !

— Il y en a de raisonnables, affirma Hannibal en tirant une carte de sa poche. Tiens ! Regarde ! »

Tom obéit. Le bristol portait ces indications :

LES TROIS DÉTECTIVES
Détections en tout genre
	
Détective en chef :
	
Hannibal Jones

	
Détective adjoint :
	
Peter Crench

	
Archives et Recherches :
	
Bob Andy




?    ?    ?

Le jeune Dobson haussa les épaules.

« Tu te moques de moi ? dit-il.

— Je suis très sérieux, au contraire. Nous avons déjà résolu bon nombre de problèmes policiers !

— Que signifient les trois points d’interrogation ?

— J’étais sûr que tu me demanderais ça ! Ces points d’interrogation sont le symbole de choses inconnues. Ils correspondent aussi aux Trois détectives et indiquent que nous sommes prêts à élucider tous les mystères que l’on nous soumettra. En quelque sorte, ces signes de ponctuation sont notre… heu… étiquette officielle. »

Tom fourra la carte de visite dans sa poche.

« Je comprends, dit-il. Mais si les Trois détectives se chargent du cas du grand-père disparu, que va-t-il se passer ?

— Pour commencer, expliqua Hannibal, notre accord restera strictement limité à nous quatre. Ta mère est passablement nerveuse. Elle risquerait, sans le faire exprès, de nous mettre des bâtons dans les roues. Elle se montrerait trop prudente, nous empêcherait de faire ceci et cela…

— Tu as raison. Mieux vaut nous débrouiller sans elle.

— Ensuite, continua Hannibal, je suis de l’avis de Haines. Ta mère et toi, vous ne devez pas habiter seuls ici !

— Tu voudrais nous voir retourner à Seabreeze Inn ?

— Je n’ai pas dit cela ! Mais je suppose que, si vous vous installez pour de bon dans cette maison, l’un des détectives reste auprès de vous.

— Je ne sais pas ce qu’en pensera maman, mais cette solution me plaît joliment. Je me sentirai beaucoup plus en sûreté.

— Eh bien ! Voilà donc une affaire conclue ! dit Hannibal. Je vais parler à Bob et à Peter… »

La tante Mathilda parut sur le perron :

« Le second lit est en place ! annonça-t-elle. Tu aurais pu nous donner un coup de main, Hannibal !… J’ai insisté pour que Mme Dobson retourne loger à l’auberge, mais elle s’entête à vouloir occuper la maison de son père. Elle espère que celui-ci reparaîtra d’une minute à l’autre.

— C’est bien possible, opina Hannibal. Après tout, cette maison est la sienne. »

Mme Dobson parut à son tour. Elle semblait plus calme.

« Ma chère, lui dit la tante Mathilda, puisque nous ne pouvons rien faire de plus pour vous, nous allons partir. Si quelque chose vous effraie, réfugiez-vous chez nous. Et surtout, soyez prudente ! »

Éloïse Dobson promit de l’être et de s’enfermer au verrou. Sur le chemin du retour, la tante Mathilda déclara à Hans et à Hannibal :

« Les Dobson peuvent s’enfermer, c’est certain ! Mais ils ne peuvent pas faire jouer les verrous de l’extérieur. Le Potier doit avoir toutes les clés sur lui. Ils devront faire venir un serrurier. Et penser qu’ils n’ont pas de téléphone ! »

Sitôt arrivé au Paradis de la Brocante, Hannibal se faufila dans la caravane-Q.G. pour appeler au téléphone les deux autres détectives.

« Nous avons un client ! annonça-t-il gravement à Peter. Il ne nous reste plus qu’à débrouiller le mystère ! »
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Il était cinq heures passées lorsque les Trois détectives se réunirent dans leur Q.G. secret. Hannibal parla à ses camarades de l’installation des Dobson dans la maison du Potier et de l’apparition des empreintes de feu.

« Nom d’un pétard ! s’exclama Peter. Peut-être que le Potier est mort et qu’il revient hanter sa demeure !

— C’est ce que Hans a tout de suite suggéré, dit Hannibal. Mais ces empreintes n’ont pas été faites par le Potier ! Notre ami barbu marche nu-pieds depuis des années. Ses pieds se sont élargis. Or, les traces laissées sur le lino de la cuisine sont étroites… comme si elles appartenaient à un homme de petite taille ou à une femme.

— Mme Dobson ? avança Peter.

— Comment aurait-elle fait ? Elle est descendue avec moi. Et j’étais juste derrière elle quand elle est entrée dans la cuisine. Et puis, pourquoi aurait-elle organisé une telle mise en scène ?

— Les étrangers de la Maison de la colline ? proposa encore Peter.

— Possible, admit Hannibal. Je les ai vus descendre sur la plage tandis que nous étions en train de décharger la camionnette. Pendant que nous étions tous au premier étage, ils ont fort bien pu entrer par la porte de devant, que nous avions laissée ouverte. Ils auraient alors eu le temps de disposer les empreintes et d’y mettre le feu, par un procédé que j’ignore encore. Enfin, ils auraient également pu sortir par-derrière et regagner la plage… Peter ! qu’as-tu découvert à propos de la Maison de la colline ? »

Le détective adjoint sortit un carnet de sa poche.

« J’ai eu de la chance, expliqua-t-il modestement. Je suis passé chez M. Holtzer pour lui demander si, par hasard, il ne voulait pas que je tonde sa pelouse. Il n’avait pas besoin de mes services, mais je n’ai eu aucun mal à lui tirer les vers du nez. Il était tout disposé à parler. Il était tellement heureux ! Voilà quinze ans, m’a-t-il expliqué, que la Maison de la colline était inscrite sur ses registres. Et elle est en si mauvais état qu’il n’avait jamais pu, pendant tout ce temps, arriver à la vendre ou à la louer. Or, voilà qu’un étranger s’est présenté à son agence pour déclarer que seule la maison en question lui convenait. L’inconnu a signé tout de suite un bail d’un an et a payé trois mois d’avance. M. Holtzer ne se tenait plus de joie.

— Sais-tu le nom du locataire ?

— Oui : Hyan Demetrieff, à moins que ce ne soit Demetrioff. Je l’ai lu à l’envers sur le registre et je n’ai pas pu voir s’il s’agissait d’un e ou d’un o. L’adresse antérieure de ce bonhomme est 2901 Wilshire Boulevard, à Los Angeles. »

Bob attrapa l’annuaire, le consulta, puis secoua la tête :

« Il n’est pas là-dedans !

— Des tas de gens n’y sont pas ! dit Hannibal. Nous vérifierons cette adresse plus tard et nous chercherons à nous renseigner sur ce M. Demetrieff… Pour l’instant, je voudrais bien en savoir davantage sur l’aigle à deux têtes. Cet oiseau semble être d’une importance capitale. Il figure non seulement sur le médaillon du Potier et sur les urnes, mais aussi sur une grande plaque de céramique encastrée dans un mur de sa maison. »

Bob sourit :

« Là encore nous avons de la chance, déclara-t-il. Pas besoin de consulter les bouquins de la bibliothèque. Mon père a reçu un catalogue illustré qui tombe à pic ! Regardez ! »

Bob déposa sur le bureau, devant ses camarades, une très élégante revue au papier glacé ayant pour titre Richesses royales. Au-dessous, en lettres plus petites, on pouvait lire : « Reportage photographique des bijoux de la couronne dans différents royaumes d’Europe, commenté par E. P. Farnworht. »

Hannibal désigna la splendide photo qui ornait la jaquette :

« N’est-ce pas la couronne royale britannique ? demanda-t-il.

— L’une des couronnes, corrigea Bob. La Grande-Bretagne en possède deux, je crois, plus de nombreux sceptres. Les auteurs de ce reportage ont dû pas mal voyager ! On y parle aussi de la Russie. Les Russes ont une véritable passion pour les aigles. Je crois que l’aigle qui nous intéresse est celui-ci… »

Bob avait ouvert le livre à une page du milieu.

« La couronne royale de Karathie ! » annonça-t-il.

Peter se pencha en avant pour mieux voir. Un sifflement lui échappa… La couronne royale de Karathie ressemblait à un casque… un casque d’or serti de pierres bleues. Au sommet, quatre bandes d’or encerclaient un énorme rubis et, au-dessus de la splendide pierre, se dressait un aigle écarlate à deux têtes, aux ailes déployées. Les têtes regardaient à droite et à gauche. On voyait briller leurs yeux de diamant au-dessus des becs qui s’ouvraient comme pour attaquer.

« C’est bien l’aigle de notre ami le Potier ! s’écria Hannibal. Voyons le commentaire !…» Il lut tout haut :

« La couronne royale de Karathie fut exécutée en 1543 par Boris Kerenov. L’artiste eut l’idée d’utiliser, pour cette couronne, le motif qui ornait le casque porté par le duc Federic Azimov à la bataille de Karlon. La victoire remportée par Azimov à Karlon mit fin aux guerres civiles qui dévastaient le petit pays de Karathie. Vaincus par le duc, les barons du Sud firent un serment solennel : la paix de la Karathie ne serait plus jamais troublée ! L’année suivante, le duc Federic réunit les nobles dans la forteresse de Madanhoff et se proclama lui-même roi de Karathie. Les nobles, isolés dans la forteresse et coupés de leurs armées, ne purent que s’incliner et le reconnurent comme leur souverain. Un seul, Yvan le Hardi, refusa de se soumettre. Selon la légende, ce fier guerrier aurait été exécuté dans la forteresse de Madanhoff et sa tête exposée au bout d’une pique.

« Le couronnement de Frédéric Ier de Karathie eut lieu dans la chapelle de Madanhoff en 1544. La couronne, dessinée et réalisée par Boris Kerenov, resta la propriété de la famille Azimov pendant près de quatre cents ans. Elle fut utilisée pour la dernière fois en 1913 pour le couronnement de Wilhem IV. Après le renversement de la dynastie des Azimov, en 1925, la couronne fut déclarée bien public du peuple de Karathie. Elle se trouve actuellement exposée au musée national de Madanhoff, capitale du royaume proche de l’ancienne place forte du duc Federic.

« La couronne Azimov, faite d’or massif incrusté de lapis-lazuli, est surmontée d’un énorme rubis. Cette gemme merveilleuse aurait appartenu autrefois à Yvan le Hardi dont tous les biens, après son exécution, furent confisqués par Federic Azimov. L’aigle à deux têtes que l’on voit au-dessus du rubis est l’emblème de la dynastie des Azimov. Boris Kerenov l’a exécuté en or et en émail. Les yeux sont des diamants très purs pesant chacun plus de deux carats. »

Hannibal interrompit sa lecture pour regarder de près la photo de la couronne.

« Ainsi, murmura Peter, pour se faire sacrer roi, Federic Azimov n’a pas hésité à décapiter l’opposition.

— Le fait d’utiliser le rubis volé au pauvre Yvan pour embellir sa couronne n’ajoute rien à sa gloire, fit remarquer Bob.

— Dans ce temps-là, dit Hannibal, les gens ne se piquaient pas de délicatesse. Et ils n’étaient guère doux.

— Ils n’ont pas été plus doux en 1925, rappela Bob. Au fait, j’ai cherché la Karathie dans l’encyclopédie. Eh bien, croyez-le ou non, mais elle existe toujours !

— Tu veux dire qu’aucune grande puissance ne se l’est annexée ? demanda Hannibal, surpris.

— Exactement. C’est aujourd’hui la république de Karathie. Elle couvre soixante-treize miles carrés et a une population d’environ vingt mille habitants. Sa production principale est le fromage. Elle possède une armée permanente de trois cent cinquante hommes, dont trente-cinq généraux.

— Il y a donc un général pour dix hommes ! s’exclama Peter.

— Voilà une armée qui ne manque pas de chefs ! dit Hannibal en riant. Continue, Bob…

— La Karathie est gouvernée par une assemblée nationale constituée par les trente-cinq généraux plus un représentant de chaque département ou province. Comme il n’y a que dix provinces, on peut imaginer ce que donne le vote dans un tel pays.

— En d’autres termes, les généraux dirigent ! souligna Hannibal.

— Ce sont eux, également, qui élisent le président, dit Bob.

— Et les Azimov ? Que deviennent-ils dans tout ça ? s’enquit Peter.

— Ah ! Eux, ils ne sont plus là ! Ils ont sombré en 1925. Wilhem IV, rappelez-vous, était le dernier roi régnant. Il avait épousé une jeune fille noble, sa cousine, et par conséquent une Azimov elle aussi. Or, la reine avait des goûts de luxe. Elle aimait les bracelets de diamants et s’habillait chez les plus grands couturiers de Paris. Elle avait en outre quatre enfants dont chacun avait un précepteur personnel, une voiture et des chevaux. Sous le règne de Wilhem IV, les caisses du Trésor se vidèrent tragiquement. Le roi, endetté, mit une taxe sur les fromages sortant des laiteries karathiennes. Bien entendu, le peuple commença à murmurer. Les généraux saisirent leur chance… Ils attendirent le jour anniversaire du roi et, lorsque tous les Azimov se trouvèrent réunis dans la capitale, ils pénétrèrent dans le palais et déclarèrent à Wilhem qu’il n’était plus roi.

— Qu’arriva-t-il alors ? demanda Hannibal.

— À peu de chose près, ce qui est arrivé à Yvan le Hardi, répondit Bob. D’après un rapport officiel. Sa Majesté Wilhem IV serait devenue subitement folle et aurait sauté par la fenêtre.

— Tu crois que quelqu’un l’a poussé ? demanda Peter, horrifié.

— Ça en a tout l’air, mon vieux. Et ce n’est pas tout ! Le reste de la famille aurait été tellement bouleversé que tous se seraient suicidés de diverses manières. La reine, entre autres, se serait empoisonnée.

— Et le peuple a avalé cette histoire ? s’écria Peter.

— Avec les généraux au pouvoir, la contestation n’était guère possible. Du reste, comme les généraux en question se sont empressés d’enlever la taxe sur les fromages, le peuple ne pouvait que les approuver. Le palais royal est devenu musée national, et les joyaux de la couronne ont été proclamés bien populaire et le peuple pourra ainsi les admirer à loisir.

— Mais sans que personne puisse jamais les porter ! ajouta Hannibal. Quelle histoire fantastique ! Mais après tout, elle peut très bien être vraie. On a vu plus extraordinaire que ça… Dis-moi, Bob, y a-t-il encore des Azimov de nos jours ?

— Je pense que non, mais je vérifierai demain, à la bibliothèque. Si l’on en croit l’encyclopédie, la famille s’est éteinte lorsque le roi Wilhem a sauté du balcon. »

Hannibal était pensif.

« Tom Dobson m’a raconté que son grand-père était venu d’Ukraine. Et si Tom faisait erreur ? Le Potier et l’aigle des Azimov semblent être de vieux amis. Je me demande si le Potier n’est pas lié d’une manière quelconque à la famille royale de Karathie.

— Ou aux généraux révolutionnaires », dit Bob.

Peter frissonna.

« Il est impossible qu’une famille tout entière se soit supprimée ! déclara-t-il. Rappelez-vous ce qui s’est passé pour les Romanov, en Russie…

— Les Romanov ont été massacrés, dit Hannibal.

— Exact. Et si le Potier a participé au massacre de Karathie, je préfère avoir affaire à lui le moins possible ! »
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Hannibal déclara d’une voix ferme :

« Quel que soit le passé du Potier, je suis persuadé que Tom Dobson et sa mère l’ignorent autant que nous. Ils ne savent que deux choses : le Potier fait de magnifiques céramiques et il a disparu ! Les empreintes de feu dans la cuisine ont bouleversé Mme Dobson, et Tom ne se sent pas trop à l’aise lui non plus. J’ai proposé à Tom que l’un de nous aille passer la nuit avec eux. Cet arrangement présente deux avantages : nos amis se sentiront davantage en sûreté et l’un de nous se trouvera sur place s’il se produit un fait nouveau. J’ai besoin de Tom pour enquêter dans un certain domaine. Tu vas donc téléphoner à ta mère, Peter, pour…

— Non ! Pas moi ! s’écria Peter. Écoute, Hannibal ! De nouvelles empreintes de feu pourraient fort bien incendier la maison tout entière. Et je ne me vois guère sautant par une des fenêtres du haut. C’est horriblement dangereux.

— Tu ne seras pas seul là-bas, voyons !

— Le roi Wilhem non plus n’était pas seul quand il a fait le grand saut.

— Bon ! si tu as peur, n’en parlons plus, dit Hannibal. J’irai moi-même. Mais j’avais espéré…

— Oh, ça va ! grommela Peter ! Puisque tu le prends sur ce ton !… Allez ! Passe-moi l’appareil… » Il forma le numéro de téléphone de ses parents : « Allô ! Maman ?… Je suis avec Hannibal. Puis-je rester pour la nuit ?… Oui, toute la nuit… Nous faisons des recherches… Au sujet d’un médaillon. Il a disparu… »

Le téléphone crachota des bribes de phrases qui semblaient trahir du mécontentement.

« Hannibal dit que sa tante est d’accord, ajouta Peter. Et je serai de retour de bonne heure demain matin… Non, non, je n’oublie pas que je dois tondre la pelouse… Bon ! Très bien maman ! Bonne nuit ! Et merci ! »

Peter raccrocha, cédant la place à Bob. Celui-ci obtint de son côté la permission de rester pour dîner chez les Jones. À peine venait-il de remettre le combiné en place que la voix de la tante Mathilda parvint aux oreilles des trois garçons.

« Hannibal ! Hannibal ! Où donc es-tu ?

— Vite ! » ordonna le chef des détectives. Le trio se précipita dans le tunnel n° 2 pour émerger dans l’atelier d’Hannibal dont ils se hâtèrent de franchir la porte.

« Ah ! Vous voilà ! dit la tante Mathilda debout au seuil du bureau. Je me demande de quoi vous pouvez bien parler, enfermés dans cet atelier ! À table, Hannibal !

— S’il te plaît, ma tante, est-ce que Bob et Peter peuvent manger avec nous ce soir ?

— Bien sûr ! répondit la brave femme. Mais qu’ils passent un coup de fil à leur mère pour qu’elle ne s’inquiète pas. Vous pouvez vous servir du téléphone du bureau, mes enfants ! Et n’oubliez pas de fermer la porte derrière vous ! »

Elle sortit de la cour du bric-à-brac, traversa le chemin et disparut dans la maison. Les trois garçons se regardèrent en riant. Cinq minutes plus tard, les Jones et leurs invités étaient attablés devant un copieux repas que l’oncle Titus agrémenta de bonnes histoires.

Après le repas, les détectives aidèrent leur hôtesse à débarrasser la table et à faire la vaisselle. Puis ils se préparèrent à sortir.

« Où allez-vous ? demanda la tante Mathilda.

— Nous n’avons pas tout à fait achevé notre travail, expliqua Hannibal sans mentir.

— Bon. Mais ne vous attardez pas trop et bouclez bien tout quand vous aurez fini. »

Une fois de retour au Paradis de la Brocante, Peter reprit sa bicyclette.

« Comment Tom Dobson saura-t-il qui je suis ? demanda-t-il.

— Tu le lui diras, tout simplement ! répondit Hannibal. Il sait ton nom : je lui ai remis une de nos cartes.

— Parfait ! »

Et Peter, enfourchant sa bicyclette, sortit de la cour et fila vers la grand-route.

« Maintenant, décida Hannibal, occupons-nous de ce M. Demetrieff qui a loué la Maison de la colline. Je pense que Warrington pourra nous aider. »

Quelque temps auparavant, Hannibal avait gagné le premier prix d’un concours organisé par une firme d’automobiles. Ce prix mettait à sa disposition, tout un mois durant, une magnifique Rolls-Royce plaquée or et son chauffeur, un certain Warrington. Trente jours durant, donc, Hannibal et ses amis s’étaient servis de la voiture et de Warrington pour enquêter dans différentes affaires. Le chauffeur, enthousiaste, était devenu lui-même un brillant détective amateur. On pouvait, en toute confiance, avoir recours à lui.

Bob jeta un coup d’œil à sa montre.

« Il est plus de sept heures et demie, annonça-t-il. On ne peut pas demander à Warrington de venir nous rejoindre à une heure aussi tardive… surtout un dimanche soir !

— Il n’est pas obligatoire qu’il se déplace, riposta Hannibal. Il habite à Los Angeles, tout près du boulevard Wilshire où Demetrieff est supposé avoir résidé. À moins qu’il n’ait quelque chose de très important à faire, je suis sûr qu’il acceptera d’aller faire un tour à l’ancienne adresse de notre suspect. Il pourra apprendre quelque chose… »

Les deux garçons téléphonèrent donc à Warrington. Celui-ci parut ravi de l’appel. Hannibal n’y alla pas par quatre chemins. Il proposa tout de suite au chauffeur de faire une petite enquête pour les détectives.

« … Sauf, bien entendu, ajouta-t-il poliment, si vous êtes trop occupé !

— Occupé, je le suis terriblement, répondit Warrington. Je suis en train de jouer au solitaire… et de perdre ! L’interruption est la bienvenue. Voyons, que puis-je pour vous ?

— Nous essayons de nous renseigner sur un certain M. Hyan Demetrieff, expliqua Hannibal qui épela le nom. À moins que ce soit Demetrioff. En tout cas, l’adresse est 2901 Wilshire Boulevard. Nous désirerions savoir si M. Demetrieff a effectivement habité là récemment… et aussi à quoi ressemble au juste la maison.

— C’est à deux pas de chez moi, déclara Warrington, enchanté. Je vais aller me promener jusque là-bas et sonner un peu à la porte.

— Fort bien, Warrington, approuva Hannibal. Mais que direz-vous si quelqu’un vient vous ouvrir ? »

Warrington n’hésita qu’un quart de seconde :

« J’expliquerai que je fais partie du comité pour l’embellissement du quartier. Je demanderai à la personne qui m’ouvrira ce qu’elle penserait d’une bordure d’arbustes en pot le long de la contre-allée.

— Bravo, Warrington ! s’écria Hannibal. Vous êtes plein d’idées ! »

Warrington promit d’appeler les détectives à leur Q. G. dès qu’il serait revenu de sa mission, c’est-à-dire environ une demi-heure plus tard. Après quoi il raccrocha tout joyeux.

En attendant son coup de fil, Hannibal et Bob se mirent à discuter. La démarche du chauffeur serait-elle ou non couronnée de succès ?

Soudain, le téléphone se mit à sonner… infiniment plus tôt que les détectives ne s’y attendaient. Pourtant, c’était bien Warrington !

« Navré, monsieur Hannibal, dit le chauffeur, mais personne n’habite au 2901 de Wilshire Boulevard ! C’est un petit bâtiment à usage professionnel. À cette heure tardive, bien sûr, les portes en étaient fermées.

— Oh ! fit Hannibal.

— Cependant, poursuivit Warrington, j’ai pu glaner quelques informations. J’ai relevé les noms des sociétés et des particuliers occupant l’immeuble. Voici la liste : étude d’un notaire, M. Random ; cabinet d’un médecin, le docteur Carmichael ; bureaux de la compagnie Jensen, délégation du ministère des Affaires étrangères de Karathie, rédaction de la Revue de la Mode…

— Quoi ! s’écria Hannibal dans l’appareil. Voulez-vous répéter, s’il vous plaît ?

— Rédaction de…

— Non, non ! Juste avant !

— Délégation du ministère des Affaires étrangères de Karathie !

— Warrington ! Voilà exactement le renseignement que je voulais ! déclara Hannibal plein d’enthousiasme.

— Vraiment ! répondit Warrington, étonné. Il n’y a pourtant pas de M. Demetrieff à cette adresse.

— Mais si vous interrogiez quelqu’un de la délégation, vous apprendriez peut-être que M. Demetrieff est en train de prendre ses vacances à Rocky ! Allons, merci, Warrington ! Vous avez fait du bon travail ! »

Le chef des détectives raccrocha et, se tournant vers Bob :

« Ainsi, le nouveau locataire de la Maison de la colline a des attaches avec le ministère des Affaires étrangères de Karathie !… L’aigle à deux têtes orne la couronne de Karathie. C’est également le symbole favori du Potier. Et un homme en relation avec le ministère des Affaires étrangères de Karathie vient de louer une maison qui domine celle du Potier. Tout cela suggère de nombreuses possibilités…

— Peut-être le Potier est-il karathien ? émit Bob.

— Et peut-être pourrions-nous, nous, pousser une petite visite à la Maison de la colline… répliqua Hannibal d’un air décidé.

— Ce soir même ? demanda Bob, étonné.

— Tout de suite ! » répondit Hannibal.
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La Maison
de la colline

Hannibal et Bob quittèrent la cour du bric-à-brac par la porte rouge et marchèrent d’un bon pas jusqu’à un endroit d’où plusieurs sentiers partaient en direction des collines.

« Prenons le plus facile, conseilla Bob. Nous arriverons ainsi sans trop de mal à la maison des étrangers…

— Je crois qu’il vaudrait mieux suivre le coupe-feu, suggéra Hannibal. Nous aurons moins de chance d’être vus.

— Tu as raison », admit Bob.

Il se retourna pour regarder l’Océan. Le soleil achevait de disparaître derrière des traînées nuageuses qui barraient l’horizon. Le jeune garçon ajouta :

« Il fera nuit avant que nous ne soyons de retour.

— Cela ne nous gênera pas, fit remarquer Hannibal. La lune doit se lever peu après le coucher du soleil.

— Je vois que tu as consulté le calendrier et tout prévu, dit Bob. Bravo ! »

Tous deux se mirent à grimper la pente raide. Hannibal, vu sa corpulence, haletait un peu. Mais, au bout de dix minutes environ, il trouva son second souffle, et l’ascension se poursuivit sans difficulté. Bientôt Bob annonça :

« C’est ici… »

Le coupe-feu se présentait comme une piste forestière courant le long de la crête de la colline… Le soleil s’était couché, et la lune tardait à apparaître. Aussi le chemin était-il assez obscur. Il offrait l’aspect d’un ruban de terre dénudée serpentant à travers les arbres des collines.

« Que penses-tu découvrir ce soir ? demanda Bob.

— J’espère tout d’abord apercevoir les deux étrangers qui se sont arrêtés hier au Paradis, répondit Hannibal. L’un deux, semble-t-il, est M. Demetrieff, du ministère des Affaires étrangères karathien. L’autre peut être n’importe qui. Il serait certainement intéressant d’apprendre à quoi ils s’amusent là-haut, dans la Maison de la colline. »

Les deux détectives marchèrent un bon moment sur le sentier. Puis la lune se leva, éclairant le chemin de sa lumière douce et argentée.

Hannibal et Bob n’échangèrent plus que quelques mots avant d’atteindre enfin leur but… À présent, la masse sombre de la Maison de la colline se dressait sur leur gauche un peu au-dessous d’eux. Les étages supérieurs de la bâtisse étaient enténébrés, mais une faible lueur filtrait des fenêtres du rez-de-chaussée.

« J’ai eu une fois l’occasion de visiter la maison, dit Bob. Je crois qu’il s’agit des fenêtres de la bibliothèque.

— Les vitres auraient besoin d’un bon nettoyage, et la pièce n’est certainement pas éclairée par une ampoule électrique.

— Oui. On dirait une lanterne. Mais, après tout, nos deux bonshommes viennent tout juste de s’installer. »

Le lit à sec d’un petit ruisseau partait du coupe-feu pour descendre en direction de la maison qu’il contournait. Les deux garçons suivirent ce chemin de fortune, veillant à ne pas faire rouler de cailloux sous leurs pas. Par précaution, ils rampèrent pour parcourir les derniers mètres, le ruisseau courant alors parallèlement au mur de la propriété.

Les détectives se hissèrent finalement sur ce mur et se retrouvèrent derrière la maison, dans une cour pavée. La grosse Cadillac des étrangers stationnait juste devant un garage à triple porte. Hannibal fit le tour de la voiture et, constatant qu’elle était vide, s’en désintéressa aussitôt.

Les fenêtres donnant sur cette cour arrière étaient obscures. Une porte, à demi vitrée, était fermée à clé.

« La cuisine ! murmura le détective en chef.

— Les chambres des domestiques sont là-haut, lui confia Bob dans un souffle.

— Nos bonshommes n’ont guère eu le temps d’engager des serviteurs, estima Hannibal. Allons un peu voir de près cette bibliothèque.

— Hannibal ! Tu ne vas tout de même pas entrer dans la maison ! s’exclama Bob, horrifié.

— Non ! Mais nous pouvons toujours essayer de regarder de l’extérieur !

— C’est plus prudent. En cas d’alerte, nous nous sauverons à toutes jambes. »

Suivant l’étroit chemin de pierre qui faisait le tour de la maison, Hannibal et Bob arrivèrent bientôt à la hauteur de la bibliothèque. Agenouillés devant les fenêtres aux vitres sales, ils risquèrent alors un coup d’œil dans la pièce. À travers l’épaisseur de crasse, ils aperçurent les deux étrangers qui s’étaient arrêtés au Paradis de la Brocante la veille. Deux lits de camp occupaient deux coins de la bibliothèque. Des boîtes de conserve ainsi que des assiettes et des gobelets en carton encombraient les rayonnages destinés à supporter des livres. Un feu avait été allumé dans la vaste cheminée. Le conducteur de la Cadillac, penché sur les flammes, était occupé à faire griller une saucisse embrochée sur un fil de fer. L’homme sans âge, au crâne chauve, était assis sur une chaise pliante, en face d’une table de bridge. Il avait tout à fait l’air d’un client qui, dans un restaurant, attend qu’on veuille bien le servir.

Le plus jeune des deux hommes continuait à faire griller la saucisse. Le chauve finit par s’impatienter. Avec un geste d’humeur, il se leva et disparut dans une pièce obscure, au fond de la bibliothèque. Quand il revint, au bout de quelques minutes, son compagnon lui servit un hot-dog maladroitement confectionné, sur une assiette en carton. Le chauve regarda ce mets peu appétissant d’un air de dégoût. Hannibal faillit pouffer de rire.

S’éloignant avec précaution de la fenêtre, les garçons regagnèrent la cour où se trouvait la Cadillac. Bob s’adossa à la voiture.

« Ainsi, murmura-t-il, les deux étrangers campent dans la maison ! Pouah ! Je n’ai jamais vu d’installation aussi sordide !

— Personne au monde, semble-t-il, ne voudrait louer une baraque pareille, répondit Hannibal. Coucher sur un lit de camp. Se nourrir de saucisses mal cuites… C’est bien louche ! Et où est allé le chauve quand il a quitté la pièce ?

— La salle de séjour se trouve du côté qui regarde l’Océan, expliqua Bob.

— La terrasse aussi… Allons-y ! »

La terrasse courait tout le long de la façade. Large de près de cinq mètres, elle était entièrement cimentée et bordée par un mur de près d’un mètre de haut.

« Tiens ! Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Hannibal en désignant un objet devant lui. On dirait un instrument d’optique… monté sur un trépied.

— Une grosse lunette d’approche ! constata Bob.

— Chut !… Écoute… »

Une voix masculine venait de frapper les oreilles des deux garçons. Hannibal se fondit dans l’ombre de la maison, écoutant avec application. Le plus jeune des deux étrangers déboucha soudain sur la terrasse éclairée par la lune, s’approcha de la lunette et colla son œil à l’oculaire. Après avoir regardé, il cria quelque chose. Puis il regarda de nouveau, se mit à rire et lança une autre remarque par-dessus son épaule. La langue qu’il employait avait des inflexions chantantes.

Une seconde voix, plus sonore que la première, s’éleva dans l’ombre. Le chauve parut à son tour sur la terrasse et regarda lui aussi dans la lunette. Il dit deux ou trois mots, haussa les épaules et rentra dans la maison. Son compagnon le suivit en parlant avec volubilité.

« Ce n’est pas du français, déclara Hannibal quand les deux étrangers eurent disparu.

— Ni de l’allemand, ajouta Bob qui avait étudié cette langue pendant un an.

— Je me demande si ce ne serait pas du karathien.

— Et je me demande, moi, ce qu’ils regardaient dans cette lunette !

— Cela, du moins, nous pouvons le découvrir », répliqua le détective en chef.

Il alla vivement à l’instrument d’optique et, sans le toucher, mit son œil contre la lentille… Il vit alors les fenêtres qui donnaient sur l’arrière de la maison du Potier. Les chambres étaient brillamment éclairées. Dans l’une d’elles, Peter, assis sur un lit, bavardait avec Tom Dobson. Tous deux jouaient aux dames sans trop d’application. Mme Dobson entra dans la pièce, portant un plateau avec trois tasses… sans doute du chocolat, pensa Hannibal.

Silencieusement, le chef des détectives alla rejoindre Bob.

« Nous savons désormais à quoi jouent nos suspects, dit-il. Ils s’amusent à espionner ce qui se passe chez le Potier.

— C’est ce que tu soupçonnais plus ou moins, n’est-ce pas ? dit Bob. Écoute, mon vieux, partons d’ici ! Ces étrangers ne me disent rien qui vaille. Ils me font peur.

— D’accord ! opina Hannibal. D’ailleurs, je ne pense pas qu’il y ait autre chose à découvrir pour l’instant. »

Les deux garçons repassèrent devant la Cadillac et se dirigèrent vers le petit mur qu’ils devaient escalader pour retrouver le lit du ruisseau à sec.

« Ce doit être plus court par ici ! » murmura Bob en courant à travers un carré de terrain qui semblait avoir été jadis un jardin potager.

Là-dessus, il poussa un brusque cri, tendit les bras comme pour se retenir, et disparut sous les yeux d’Hannibal stupéfait.
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Un pénible épisode

« Bob ! Tu n’es pas blessé ? »

Hannibal s’était agenouillé au bord du trou où son ami venait de disparaître si soudainement. Tout au fond, il apercevait vaguement Bob qui se relevait tant bien que mal.

« Bob ! Tu n’as rien ? »

Bob, de nouveau sur pied, se palpa.

« Non, dit-il enfin. Ça va ! »

Hannibal se mit à plat ventre et tendit à son camarade une main secourable. Bob, qui semblait être tombé dans une sorte de cave, posa le pied sur une étagère et, cramponné à la main d’Hannibal, tenta de se hisser hors de sa prison. Mais les planches pourries cédèrent sous son poids. Il retomba en arrière, manquant d’entraîner Hannibal à sa suite.

« Flûte ! » s’écria-t-il.

À la même seconde, il se trouva pris dans le faisceau lumineux d’une puissante torche électrique, tandis que la voix du plus jeune des deux étrangers ordonnait :

« Ne bougez pas ! »

Hannibal s’immobilisa et Bob resta comme il était… assis au fond de son trou, parmi les débris des planches pourries.

« Je voudrais bien savoir ce que vous faites ici ! » dit encore l’étranger.

Il fallait vraiment être Hannibal Jones pour conserver toute sa dignité dans son inconfortable position. Ce fut en effet toujours à plat ventre qu’il répondit :

« En ce moment précis, je m’efforce de tirer mon copain de ce trou. Vous seriez bien aimable de me donner un coup de main. J’ai hâte de voir s’il n’est pas blessé !

— Vous ne manquez pas de toupet… » commença l’étranger.

Un rire étouffé lui coupa la parole :

« Du calme, Demetrieff ! » dit l’homme chauve en apparaissant.

Il s’agenouilla avec une souplesse que l’on n’aurait pas attendue de lui et tendit la main à Bob.

« Allez-y, mon garçon. Nous n’avons pas d’échelle à vous prêter ! »

En un clin d’œil, il délivra Bob qui se retrouva debout à côté de lui.

« Alors ? demanda le chauve. Rien de cassé, j’espère ? C’est tellement déplaisant, un os cassé ! Je me rappelle la fois où mon cheval est tombé sur moi. J’ai dû attendre deux mois avant de pouvoir me remettre en selle. Il est très pénible de rester allongé à ne rien faire. » Le chauve fit une pause avant d’ajouter d’une voix féroce : « Bien entendu, j’ai tué le cheval ! »

Bob frissonna et Hannibal se sentit glacé. Celui que l’on avait appelé Demetrieff eut un méchant sourire.

« Klaus Kaluk n’est pas réputé pour sa patience envers les maladroits », dit-il.

Hannibal se releva sans hâte et brossa la poussière de ses vêtements.

« Klaus Kaluk ? répéta-t-il.

— Le général Kaluk », précisa Demetrieff.

Hannibal remarqua brusquement qu’il tenait un pistolet de la main droite. De la gauche, il continuait à braquer sa lampe électrique sur les deux garçons.

« Le général Kaluk ! répéta encore Hannibal en saluant légèrement l’homme chauve. Et vous, ajouta-t-il, vous êtes M. Demetrieff, n’est-ce pas ?

— Comment le savez-vous ? demanda Demetrieff, surpris.

— Le général Kaluk vous a appelé par votre nom tout à l’heure. »

On entendit de nouveau le rire étouffé du général.

« Votre oreille est prompte à enregistrer, mon garçon, dit-il à Hannibal. Les jeunes de votre espèce m’intéressent énormément. Ils entendent quantité de choses. Allons ! Je vous invite à rentrer avec moi. Nous discuterons de ce que vous avez pu entendre ce soir.

— Hé, Hannibal ! fit Bob, alarmé. Nous… nous n’avons pas le temps… Je ne suis pas blessé. Nous pouvons repartir… »

Demetrieff pointa son arme vers le jeune garçon qui se tut aussitôt.

« Je pense que nous devons reboucher ce trou, dit vivement Hannibal en désignant l’excavation. Un autre membre de la Société des amis des bêtes en liberté risquerait d’y tomber en traversant votre cour. Dans ce cas, vous seriez partiellement responsable, je crois. »

Le général chauve se mit à rire :

« Vous avez un sens aigu de l’humour, mon jeune ami, dit-il. Néanmoins, vous avez raison. Mieux vaut reboucher ce trou… Demetrieff, allez donc chercher quelques planches dans le garage. Vous en couvrirez cette fosse… Au fait, ce n’est pas vraiment une fosse. On dirait qu’une partie du sous-sol de la maison s’étend jusque sous cette cour. Nous sommes sans doute en présence d’une petite cave à vin. »

Demetrieff ne tarda pas à revenir avec quelques planches qu’il disposa en travers du trou.

« Cela suffira pour l’instant, décida le général Kaluk. Et maintenant, rentrons à la maison ! Vous me parlerez un peu de cette Société des amis des bêtes en liberté. Vous me donnerez aussi vos noms et vous me direz pourquoi vous avez pénétré dans une propriété privée.

— Bien volontiers », dit Hannibal.

Demetrieff indiqua du geste la porte de la cuisine. Le général Kaluk ouvrit la marche. Hannibal et Bob le suivirent. Après avoir traversé une cuisine poussiéreuse et absolument inutilisable, le petit groupe parvint à la bibliothèque. Le général prit place sur la chaise pliante et fit signe aux garçons de s’asseoir sur l’un des lits de camp. Sa tête chauve brillait.

« Vous nous excuserez pour la pauvreté de notre hospitalité, commença-t-il, mais nous campons. Je peux tout de même vous offrir une tasse de thé si vous voulez ?

— Non, merci, monsieur, répondirent les deux garçons d’une seule voix.

— C’est vrai ! J’oubliais… Les jeunes Américains ne boivent ni thé, ni café, ni vin. Du lait peut-être ? Quel dommage que nous n’en ayons pas ici… »

Il se tourna vers son compagnon :

« Demetrieff ! demanda-t-il. Avez-vous jamais entendu parler d’une Société des amis des bêtes ou des animaux en liberté ?

— Non, jamais.

— C’est un club local ! s’empressa de déclarer Hannibal. Parcourir la campagne pour observer les animaux est plus agréable de jour. Mais certaines espèces nocturnes nous obligent à sortir la nuit. On peut alors entendre grouiller le mondé du sous-bois. Quelquefois, si l’on a la patience de rester longtemps immobile, on peut apercevoir les animaux eux-mêmes. Une fois, j’ai ainsi vu un daim. À plusieurs reprises aussi j’ai aperçu un skunks qui traversait le chemin devant moi.

— Passionnant ! murmura Demetrieff. Je suppose que vous observez également les oiseaux ?

— Jamais la nuit, déclara Hannibal sans mentir. Il arrive pourtant qu’on entende un hibou, mais on ne le voit que rarement. En revanche, dans la journée on peut observer toutes sortes d’oiseaux. Les plantes, elles aussi, sont intéressantes à étudier… les arbustes, les buissons qui poussent au flanc de la colline. Certains arbres sont étonnants. Ils peuvent vivre avec un minimum d’eau. La Californie est un pays qui procure quantité de sujets d’études, tant elle possède de variétés d’espèces animales et végétales. »

Bob, silencieux, écoutait son ami avec admiration. Il s’émerveillait de constater qu’Hannibal avait si bien retenu un article qu’ils avaient récemment lu ensemble dans une revue de sciences naturelles.

Hannibal continua à célébrer la campagne. Il en était à parler des odeurs qui s’élèvent de la terre humide, après les pluies de printemps, quand le général leva la main pour l’interrompre.

« Assez parlé des trésors champêtres ! dit-il. Venons-en au fait. Comment vous appelez-vous ?

— Hannibal Jones !

— Bob Andy !

— Parfait. Je veux savoir maintenant ce que vous faisiez dans mon jardin.

— C’est un raccourci, expliqua Hannibal. Nous sommes venus de Rocky en suivant le coupe-feu et nous traversions votre propriété pour regagner plus vite la grand-route, au bas du petit chemin.

— Le chemin en question fait aussi partie de la propriété… une propriété privée, insista le général Kaluk.

— Oui, monsieur. Nous le savons. Mais la Maison de la colline est inhabitée depuis tant d’années que les gens ont pris l’habitude de couper par là quand ils se promènent dans les collines.

— C’est une habitude qu’ils devront perdre riposta le général… Dites-moi, Hannibal Jones… il me semble que nous nous sommes déjà vus…

— Oui, monsieur, c’est exact. M. Demetrieff m’a parlé hier, pour me demander son chemin.

— Je m’en souviens… Il y avait à côté de vous un homme plutôt âgé, avec une longue barbe. Qui est-il ?

— Par ici, expliqua Hannibal, on l’appelle “le Potier”.

— Est-ce un ami à vous ? s’enquit le général.

— Disons que je le connais… Tout le monde, à Rocky, le connaît. »

Le général hocha la tête.

« Je crois, dit-il, que j’en ai moi-même entendu parler. »

Il se tourna vers Demetrieff. Les flammes qui dansaient dans la cheminée mirent un reflet sur son crâne chauve. Hannibal vit un fin réseau de rides sur ses joues. Kaluk n’était pas « sans âge ». À dire vrai, il était vieux.

« Demetrieff, poursuivit le général. Ne m’avez-vous pas dit qu’il y avait ici un habile artisan renommé pour ses poteries et ses céramiques ?… J’aimerais beaucoup le rencontrer », ajouta-t-il en s’adressant à Hannibal.

Ce n’était pas exactement une question, mais on devinait que la phrase attendait une réponse. Hannibal et Bob restèrent muets tous les deux. Comme le silence se prolongeait, le général reprit :

« Est-ce que son atelier n’est pas au bas de ma colline ?

— Oui, en contrebas de votre propriété, dit Hannibal.

— Je crois qu’il a des invités en ce moment, continua le général. Une jeune femme et un garçon. Sauf erreur de ma part, vous les avez aidés à s’installer.

— En effet.

— C’est un geste de bon voisinage, sans nul doute, dit Kaluk d’une voix doucereuse. Vous connaissez ces personnes ?

— Non, monsieur, dit encore Hannibal. Ce sont des amis du Potier.

— Des amis ? répéta le général. C’est bien agréable d’avoir des amis. Il me semble que cet homme qui fabrique des poteries aurait dû être là pour accueillir les siens…

— Le Potier est… heu… plutôt excentrique.

— On le dirait, en effet. Décidément, c’est un personnage que j’aimerais rencontrer. Cela me plairait même énormément. »

Brusquement, le général se redressa sur son siège, agrippa fermement le bord de la table et se pencha en avant. Ses yeux jetaient des éclairs :

« Où est-il ? cria-t-il d’une voix tonnante.

— Qui ça ? demanda Bob en sursautant.

— Vous savez bien de qui je parle. De cet homme que l’on appelle le Potier !

— Nous l’ignorons, monsieur, affirma Hannibal.

— C’est impossible ! rugit Kaluk tandis qu’une flambée de colère rougissait ses joues tannées. Il était avec vous hier. Et aujourd’hui vous avez aidé ses invités à s’installer dans sa maison. Vous savez où il se trouve.

— Non, monsieur, dit Hannibal. Nous ignorons où il s’est rendu après avoir quitté la cour du bric-à-brac, hier matin.

— C’est lui qui vous a envoyés ici ! lança le général d’un ton accusateur.

— Ce n’est pas vrai ! s’écria Bob.

— Ne mentez pas ! Vous m’avez déjà raconté des histoires en prétendant avoir battu les collines pour observer les animaux… Demetrieff ! Votre pistolet, s’il vous plaît ! »

Demetrieff passa son arme au général.

« Vous savez ce que vous avez à faire ? » lui dit encore Kaluk d’une voix dure.

Demetrieff fit signe qu’il avait compris et se mit à détacher sa ceinture.

« Hé ! Attendez un peu ! cria Bob, effrayé.

— Restez assis ! ordonna le général Kaluk. Demetrieff ! Commencez par ce jeune homme qui parlait tellement tout à l’heure. Puisqu’il a la langue si bien pendue, je désire l’entendre parler plus encore. »

Demetrieff alla se placer derrière Hannibal et lui passa autour du front sa ceinture de cuir formant boucle.

« Maintenant, dites-moi ce que vous savez du Potier ! ordonna le général. Où est-il ?

— Je n’en sais rien », répondit Hannibal.

La boucle se resserra autour de son crâne.

« Ainsi, il a quitté la cour du bric-à-brac et personne ne l’a revu depuis ?

— C’est en effet ainsi que les choses se sont passées. »

La boucle se resserra davantage.

« Et il attendait des invités… ces amis dont vous m’avez parlé… Ses amis vis-à-vis desquels vous vous êtes montré si secourable ?

— Exactement.

— Et votre police n’a rien fait ? demanda Kaluk. On ne s’est pas inquiété de rechercher cet homme si mystérieusement disparu ?

— Nous habitons un pays libre, répondit Hannibal. Si le Potier a décidé de disparaître, c’est son droit.

— Un pays libre ? répéta le général en se caressant le menton d’un air pensif. Oui, oui. Je l’ai entendu dire. Et le Potier ne vous a rien confié avant de disparaître ?

— Il ne nous a rien dit du tout », affirma Hannibal.

Il regardait son interlocuteur droit dans les yeux, sans ciller.

« Je vois… » Le général se leva, s’approcha du chef des détectives, le contempla une bonne minute en silence, puis soupira. « Très bien, Demetrieff. Laissons-les partir. Ce garçon dit la vérité. »

Son compagnon protesta :

« C’est de la folie ! Il y a trop de coïncidences dans leur histoire.

— Bah ! fit le général en haussant les épaules. Ce ne sont que des enfants, curieux comme tous les garçons de leur âge. Ils ne savent rien. »

Demetrieff libéra Hannibal de la courroie qui lui serrait la tête. Bob qui, jusque-là, avait retenu son souffle, se permit enfin de respirer librement.

« Nous devrions appeler votre merveilleuse police, dit ironiquement Demetrieff. Celle qui ne se soucie pas de rechercher les gens qui disparaissent. Nous devrions lui dire que vous avez enfreint la loi. Vous avez pénétré dans une propriété privée.

— À propos d’enfreindre la loi, s’écria Bob courageusement, nous pourrions raconter ce qui s’est passé ici tout à l’heure…

— Vous ne raconterez rien du tout, coupa le général. Que s’est-il passé ici, en vérité ? Je vous ai posé des questions au sujet d’un habile artisan du pays. Vous m’avez répondu que vous ne saviez rien de lui. Quoi de plus naturel ? Cet homme possède quelque renommée. On a parlé de lui dans les journaux locaux. Quant à ceci (il montrait le pistolet), M. Demetrieff possède un permis de port d’arme et vous vous trouviez dans notre propriété. Il ne s’est rien passé du tout. Nous nous sommes au contraire montrés généreux. Vous êtes libres de partir… mais ne revenez plus ! »

Bob était déjà debout, poussant Hannibal vers la porte.

« Partez en suivant le chemin, je vous prie ! dit le général. Et rappelez-vous que nous surveillons votre retraite. »

Les deux garçons n’échangèrent pas deux mots avant d’avoir gagné le chemin conduisant de la Maison de la Colline à la grand-route.

« Il fera chaud quand je reviendrai par ici ! » dit alors Bob.

Hannibal se retourna pour regarder la terrasse. Demetrieff et le général s’y trouvaient, debout sous le clair de lune, immobiles, les yeux fixés sur le chemin.

« Quelle triste paire ! grommela le chef des détectives. J’ai idée que le général Kaluk a mené plus d’un interrogatoire.

— Si tu entends par là qu’il a torturé des gens pour leur arracher des aveux, je suis tout à fait d’accord avec toi, dit Bob. Nous avons de la chance que ton visage paraisse si honnête.

— La chance, c’est que j’ai pu dire des choses vraies, corrigea Hannibal.

— Exact. Tu n’as jamais vraiment menti.

— J’ai essayé de coller le plus possible à la vérité. On peut bien considérer que la fille et le petit-fils du Potier sont des “amis” à lui. »

Le chemin arriva à un tournant. La Maison de la Colline disparut derrière un bouquet d’arbres. Et soudain, d’un peu plus bas au flanc de la colline, partit un bruit étouffé. En même temps, les garçons aperçurent une petite flamme. Quelque chose siffla à l’oreille de Bob et alla frapper un arbre, derrière lui.

« Vite ! Couche-toi ! » ordonna Hannibal.

Les deux garçons se laissèrent tomber à plat ventre et attendirent, sans oser bouger. On entendit craquer des branchages dans le sous-bois, sur la droite. Puis le silence retomba, à peine troublé par le ululement d’un oiseau de nuit.

« C’était un coup de feu ? murmura Bob.

— Je le pense ! » répondit Hannibal.

Le chef des détectives se mit à quatre pattes et avança ainsi jusqu’au tournant suivant. Bob le suivit. Au bout d’un moment, les deux garçons se redressèrent et coururent à toutes jambes en direction de la nationale.

La barrière qui fermait le chemin privé était close. Bob et Hannibal ne s’arrêtèrent pas pour voir s’ils pouvaient l’ouvrir. Bob la franchit d’un bond. Hannibal l’escalada. Une fois sur la route, ils se ruèrent en avant pour ne faire halte qu’à la maison du Potier. Là, ils se réfugièrent sous l’abri du porche d’entrée.

« Ce coup de feu ! haleta Hannibal. Il n’a pas été tiré de la Maison de la Colline ! Demetrieff et Kaluk étaient debout sur la terrasse quand nous avons abordé le tournant. Quelqu’un nous guettait sur la colline avec un fusil ou un pistolet… Bob, mon vieux, il va falloir compter avec un autre adversaire… Il y a un troisième homme ! »
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Le retour
du fantôme

Hannibal s’apprêtait à sonner à la porte de la maison du Potier quand une fenêtre s’ouvrit à l’étage. La voix d’Éloïse Dobson parvint aux deux garçons :

« Qui est là ? »

Hannibal sortit de l’ombre du porche et leva la tête :

« C’est moi, Hannibal Jones ! répondit-il. Et Bob Andy est avec moi.

— Oh ! Très bien ! Attendez ! »

Un instant plus tard, les deux détectives entendirent un bruit de verrou. Peter leur ouvrit.

« Que se passe-t-il ?

— Laisse-nous entrer ! Nous te raconterons… dit Hannibal en pénétrant vivement dans le vestibule. Écoute ! Je ne veux pas alarmer Mme Dobson plus qu’il n’est nécessaire, mais les occupants de la Maison de la colline… »

Il s’interrompit en voyant Mme Dobson paraître à son tour.

« Hannibal, dit la jeune femme, n’avez-vous pas entendu un bruit… comme un coup de feu, il y a environ deux minutes ?

— Si. Je pense qu’il s’agit du pot d’échappement d’une voiture, sur la route… Je crois que vous ne connaissez pas encore Bob Andy ? »

Mme Dobson serra la main de Bob. Tom dévala à son tour l’escalier.

« Salut, Hannibal ! Et voici le troisième détective, je parie ?

— Le troisième quoi ? demanda sa mère, étonnée.

— Oh, rien ! murmura le gaffeur. C’est juste une plaisanterie…

— Hum ! murmura Mme Dobson d’un air soupçonneux. On dirait que vous me cachez quelque chose, jeunes gens. Je n’aime pas beaucoup ces mystères. Évidemment, j’apprécie que Peter passe la nuit sous notre toit, mais j’ai horreur de ces secrets entre vous… »

Hannibal prit la situation en main.

« Notre venue ici n’est pas préméditée, déclara-t-il. Mais nous avons quelque chose à vous dire… quelque chose que vous devez savoir… Voilà ! Nous étions en train de longer le coupe-feu, au sommet de la colline, quand nous avons aperçu les deux nouveaux locataires de la Maison de la colline. Ce sont des étrangers. Dans leur cour, qui domine cette demeure, ils ont installé une lunette d’approche et s’amusent à vous surveiller. Nous avons cru bien faire en venant vous avertir, afin que vous fermiez les volets des chambres !

— Ça, par exemple ! s’exclama Mme Dobson en se laissant tomber sur la dernière marche de l’escalier. Voilà qui clôture dignement cette journée. D’abord des empreintes de feu, ensuite ce crampon de l’auberge, et enfin deux individus qui nous espionnent !

— Le crampon de l’auberge ? répéta Bob sans comprendre. Quel crampon ? Et de quelle auberge ?

— Un homme du nom de Farrier, expliqua Peter. Il est arrivé ici il y a environ une demi-heure. Il voulait savoir si Mme Dobson et son fils s’étaient installés sans encombre et s’il pouvait leur être de quelque utilité.

— Le pêcheur magnifique ! commenta Hannibal.

— Tellement magnifique qu’il passe toute description, ajouta Mme Dobson sur le mode ironique. J’ignore pourquoi, mais il me fait presque peur. Qu’a-t-il à me poursuivre ainsi ? Et il arbore un sourire figé qui m’énerve. Enfin ses vêtements sont tellement superbes qu’il me fait penser à un mannequin dans un magasin de confection… J’ai eu toutes les peines du monde à m’en débarrasser.

— Il est venu en voiture ? demanda Hannibal.

— Oui, répondit Peter. Dans une vieille Ford. En partant d’ici, il a filé vers le nord.

— Rien ne s’oppose à ce qu’il fasse une petite promenade le long de l’Océan. Allons ! Il nous faut rentrer à présent. À demain, Mme Dobson !

— Au revoir, jeunes gens ! » répondit Mme Dobson en disparaissant dans la cuisine.

Dès qu’elle eut tourné les talons, Hannibal se hâta de raconter à Tom et à Peter ce qui s’était passé à la Maison de la colline et sur le chemin du retour. Il termina en leur recommandant à nouveau de tenir les volets fermés. Puis ils s’en allèrent. Derrière eux, ils entendirent leurs camarades pousser tous les verrous.

Les deux garçons cheminèrent un moment côte à côte sans parler. Puis Bob demanda :

« Crois-tu que Peter et les Dobson courent un danger quelconque ?

— Non, répondit Hannibal. Je ne le pense pas. Kaluk et Demetrieff peuvent se poser des questions à leur sujet, mais, en fait, c’est surtout au Potier qu’ils s’intéressent. Et ils se rendent bien compte que le Potier n’est pas là !

— As-tu une idée au sujet du troisième homme… tu sais… le type qui nous a tiré dessus tout à l’heure ? Est-ce qu’il ne va pas s’en prendre aux hôtes du Potier ?

— C’est nous qu’il visait, mon vieux ! Il ne semble pas être une menace pour les Dobson. Par exemple, je me demande bien pourquoi M. Farrier continue à se montrer si empressé auprès de la mère de Tom. Elle ne l’encourage pourtant pas ! Et tante Mathilda ne l’a guère ménagé non plus aujourd’hui ! La plupart des gens n’insistent pas quand ils sentent qu’on ne souhaite pas leur présence… Cette vieille Ford aussi est intéressante.

— Je ne vois pas en quoi, murmura Bob. On en croise des milliers comme ça sur les routes.

— Elle m’intrigue, expliqua Hannibal, parce qu’elle ne s’accorde guère avec le personnage de Farrier. Il semblerait normal qu’un homme aussi élégant, aussi soigné de sa personne, pilotât une belle voiture… une voiture de sport, par exemple. Or, non seulement la sienne est déglinguée, mais il ne se soucie même pas de la faire laver ! »

Les lumières de Rocky brillaient devant eux. Ils pressèrent le pas, espérant que la tante Mathilda ne s’était pas aperçue de leur absence. Quand ils arrivèrent, cependant, la maison d’habitation était calme. Par la fenêtre, Hannibal vit l’oncle Titus ronflant béatement devant l’écran de son téléviseur.

« Viens, Bob ! dit le chef des détectives. Nous allons fermer le Paradis. »

Les deux garçons entrèrent dans la cour du bric-à-brac. L’électricité brillait dans l’atelier d’Hannibal. Au moment où Hannibal allait éteindre, un clignotant rouge s’alluma au-dessus de la presse à imprimer. Ce signal indiquait que le téléphone sonnait dans le Q.G. des détectives.

« Qui diable peut appeler à une heure pareille ? s’exclama Bob.

— Peter ! répondit Hannibal. Ce ne peut être que lui ! »

Vivement, le chef des détectives déplaça la grille dissimulant le passage n° 2. En quelques secondes, lui et Bob se retrouvèrent dans la vieille caravane. Hannibal décrocha le téléphone. La voix rauque et tremblante de Peter lui parvint :

« Revenez vite, les gars ! Ça… ça a recommencé !

— D’autres empreintes ? demanda Hannibal sobrement.

— Trois encore… sur les marches de l’escalier. Je les ai éteintes. Elles dégagent une drôle d’odeur. Mme Dobson a une crise de nerfs.

— Nous arrivons ! »

Hannibal raccrocha, mit rapidement Bob au courant des événements et l’entraîna hors de la caravane. Tous deux étaient en train de fermer la barrière de la cour quand la tante Mathilda ouvrit la porte de la maison.

« Qu’avez-vous fait tout ce temps ? cria-t-elle à travers le chemin.

— Beaucoup de choses », répondit Hannibal sans mentir.

Il courut vers sa tante pour expliquer :

« Nous pensions faire un saut à bicyclette jusqu’à la maison du Potier afin de voir si tout va bien là-bas. Tu n’y vois pas d’inconvénients, j’espère ?

— Pas question ! grommela la tante Mathilda. Il est trop tard pour rendre visite à quelqu’un ! Et puis, Hannibal, tu sais que je n’aime pas te voir circuler sur les routes une fois la nuit tombée.

— Nous avons des lanternes à nos vélos, déclara Hannibal. Et nous te promettons d’être prudents. Mme Dobson était tellement bouleversée cet après-midi qu’il nous semble naturel d’aller voir si elle est confortablement installée.

— Heu… bon… d’accord ! Mais faites bien attention. » Elle s’interrompit brusquement pour demander : « Où est Peter ?

— Il est parti ! expliqua laconiquement Hannibal.

— Ah !… Eh bien, si vous devez aller là-bas, dépêchez-vous de filer. Et rappelez-vous… prudence ! »

Grâce à leurs bicyclettes, les deux détectives ne mirent que quelques minutes pour arriver à destination. Peter leur ouvrit avec empressement.

« As-tu fouillé la maison ? demanda tout de suite Hannibal.

— Tout seul ? Tu veux rire ! Du reste, j’avais autre chose à faire ! Il m’a d’abord fallu éteindre les empreintes, puis galoper jusqu’à la cabine publique du bord de la route pour vous téléphoner. Enfin, j’avais sur les bras Mme Dobson qui semblait avoir perdu l’esprit. »

Effectivement, Mme Dobson n’était plus elle-même. Hannibal et Bob, suivant Peter, la trouvèrent allongée à plat ventre sur son lit, en pleine crise de larmes. Impuissant à l’apaiser, Tom, assis sur le rebord du lit et lui-même visiblement nerveux, se tenait immobile, une main posée sur l’épaule de sa mère.

Bob se glissa dans la salle de bains, ouvrit le robinet d’eau froide et mouilla le coin d’une serviette.

« Voilà que ça recommence ! bégaya Mme Dobson entre deux sanglots.

— Qu’est-ce qui recommence ? demanda Hannibal.

— Ah ! Ça s’arrête maintenant… Cette eau qui coulait quelque part…

— C’est moi qui ai ouvert un robinet, expliqua Bob. J’ai pensé que ceci vous ferait du bien.

— Oh ! Merci ! » dit Mme Dobson en prenant la serviette mouillée qu’il lui tendait et en se rafraîchissant le visage.

« En ce qui concerne l’eau qui coule, expliqua Peter… dès que vous avez été partis, nous avons entendu des bruits dans les canalisations… mais aucun robinet n’était ouvert alors. Nous finissions de les vérifier quand un coup sourd a retenti au rez-de-chaussée. Mme Dobson est sortie de sa chambre pour voir ce que c’était et elle a aperçu trois petits feux sur les marches. Je les ai éteints à l’aide d’une couverture… pour découvrir une autre série d’empreintes. »

Hannibal et Bob retournèrent dans l’escalier pour examiner les traces de brûlures.

« Ces empreintes sont identiques à celles de la cuisine », fit remarquer Hannibal.

Il en toucha une, puis flaira ses doigts.

« Drôle d’odeur ! murmura-t-il. Ça sent comme certains produits chimiques…

— Quelle conclusion pouvons-nous en tirer ? dit Peter. Aucune, sinon que le fantôme possède des connaissances en chimie.

— Il est sans doute trop tard pour espérer un résultat, soupira Hannibal, mais je propose que nous fouillions la maison.

— À quoi bon ? protesta Peter. Personne n’a pu entrer, mon vieux. L’endroit est aussi bien défendu que la banque d’Amérique. »

Hannibal insista malgré tout, et la maison fut fouillée de la cave au grenier. Les Trois détectives en furent quittes pour leur peine : ils ne trouvèrent rien !

« Je veux rentrer chez moi ! déclara Éloïse Dobson à la fin de la perquisition.

— D’accord, maman ! dit Tom. Nous partirons demain matin.

— Et pourquoi pas tout de suite ? demanda la jeune femme.

— Tu es fatiguée.

— Et tu crois que je pourrai dormir ici ? s’écria Mme Dobson.

— Peut-être vous sentiriez-vous plus en sûreté si nous restions tous avec vous cette nuit ? » proposa Hannibal.

Éloïse Dobson soupira puis admit :

« Oui… bien sûr… je serais plus rassurée… Mais je me demande si nous ne devrons pas alerter les pompiers au cours de la nuit.

— Espérons que non ! répondit Hannibal en se forçant à rire.

— Essaie de prendre un peu de repos ! » conseilla Tom à sa mère.

Il lui tapota gentiment l’épaule, alla chercher une couverture supplémentaire dans le placard et en couvrit la jeune femme. Celle-ci, à l’exception de ses chaussures que son fils lui avait ôtées, avait encore sur elle ses vêtements de la journée. D’une voix lasse, elle murmura :

« Je devrais me lever et me déshabiller… »

Cependant elle n’en fit rien et se contenta de cacher ses yeux contre son bras.

« N’éteins pas la lumière, Tom.

— Entendu, m’man.

— Et ne t’éloigne pas, veux-tu ?

— Sois tranquille. Je ne bouge pas. »

Presque tout de suite, Mme Dobson, terrassée par la fatigue et l’émotion, sombra dans un profond sommeil.

Les garçons passèrent sur le palier.

« Je vais aller chercher une autre couverture, déclara Tom, et je coucherai dans la chambre de maman, sur la descente de lit… C’est vrai que vous restez ici tous les trois ?

— Bien sûr ! s’écria Hannibal. Laisse-moi seulement le temps de téléphoner à tante Mathilda. Je lui dirai que ta mère est nerveuse et a besoin de compagnie.

— Je vais également téléphoner à ma mère, dit Bob.

— Je me demande si nous ne devrions pas appeler la police, suggéra Tom, perplexe.

— Elle n’a pas fait grand-chose la première fois, et nous n’avons guère plus d’indices à lui fournir. Attends donc un peu. Demain, nous y verrons plus clair. Viens, Bob, allons téléphoner. Ferme bien la porte derrière nous, Peter. Nous frapperons trois coups pour nous annoncer au retour… »

Mme Jones fut très peinée en apprenant qu’Éloïse Dobson était bouleversée au point de réclamer de la compagnie pour la nuit. Hannibal eut toutes les peines du monde à la dissuader d’envoyer sur-le-champ l’oncle Titus et la camionnette pour déménager d’urgence les Dobson et leur offrir l’hospitalité. La tante Mathilda protesta encore :

« Mais il n’y a pas assez de lits là-bas pour vous coucher tous !

— Nous nous débrouillerons ! assura Hannibal. Ne te tracasse donc pas ! »

La brave femme finit par céder. De son côté, Bob obtint la permission de « rester pour la nuit avec Hannibal », sans entrer dans les détails. Puis les deux détectives se hâtèrent de regagner la maison du Potier.

Les garçons s’organisèrent pour la nuit. Peter fit une suggestion que ses camarades approuvèrent : les détectives monteraient la garde à tour de rôle jusqu’au lendemain matin.

Pendant que Tom s’installait auprès de sa mère, Bob alla s’étendre sur le lit du Potier tandis que Peter s’allongeait sur celui de Tom. Hannibal avait décidé de prendre le premier quart, qui devait durer trois heures.

Le chef des détectives prit sa faction dans le hall, au pied de l’escalier. Il s’assit à même le plancher, le dos appuyé au mur. Il se mit alors à contempler les traces de pas charbonneuses qui marquaient les marches de l’escalier.

Il renifla ses doigts et constata que l’odeur avait disparu. Sans doute avait-on employé, pour enflammer les empreintes, un produit extrêmement volatil.

En tout cas, le chef des détectives était sûr d’une chose : ce n’était pas un fantôme qui s’amusait à épouvanter les Dobson. Hannibal Jones ne croyait pas aux fantômes !
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Le placard secret

Quand Hannibal se réveilla le lendemain matin dans le lit de Tom, sa montre marquait sept heures.

« Coucou ! fit Bob en entrant. Bien dormi ?

— Ça va ! Rien à signaler ? »

Bob se mit à rire :

« Si tu l’entendais fulminer ! Elle est en bas, en train de préparer le petit déjeuner.

— Épatant, ça ! Je veux dire : le petit déjeuner ! J’ai un appétit de tous les diables. Au fait, pourquoi Mme Dobson fulmine-t-elle, comme tu dis ? Hier soir, elle semblait plutôt déprimée et à bout de forces.

— Je t’assure que ça lui a passé. Ce matin, on croirait qu’elle a mangé du tigre. Elle en a contre la ville de Rocky tout entière, police comprise. C’est merveilleux comme une bonne nuit de sommeil peut regonfler quelqu’un. Viens profiter du spectacle ! Mme Dobson, ce matin, me rappelle ta tante Mathilda dans ses meilleurs jours. »

Hannibal se mit à rire lui aussi puis, après une rapide toilette, descendit rejoindre les autres à la cuisine. Tandis que les quatre garçons prenaient place autour de la table, Mme Dobson, tout en les servant, exprima des opinions bien senties sur les empreintes de feu, la maison et l’ingratitude d’un père qui disparaissait au moment où sa fille unique et son petit-fils venaient lui rendre visite au terme d’une longue et épuisante randonnée.

« Ne croyez pas surtout, dit-elle en conclusion, que je vais lui permettre de demeurer invisible comme ça. Je me rendrai au poste de police pas plus tard que tout à l’heure et je demanderai qu’on le recherche officiellement.

— S’il s’est éclipsé volontairement… commença Hannibal.

— Tant pis ! Que ça lui plaise ou non, il faut qu’il reparaisse. Après tout, je suis sa fille ! C’est comme ces empreintes. Il va falloir que votre chef de la police se remue un peu plus pour trouver qui les a faites. Cette plaisanterie doit cesser… Allons, mes enfants, achevez de manger ! Je descends en ville.

— Mais tu n’as pas déjeuné toi-même ! protesta Tom.

— Peu importe. Mangez tranquilles ! Et surtout, ne venez pas avec moi, pour l’amour du ciel. Je suis capable de me débrouiller seule. À tout à l’heure ! »

Elle prit son sac, traversa le hall à grandes enjambées et sortit en claquant la porte derrière elle. Presque aussitôt on entendit sa voiture démarrer.

« Hum ! fit Tom, un peu gêné. Je crois que maman a trouvé son second souffle.

— Excellents, ces œufs au jambon ! fit Hannibal qui, faute de sièges pour tout le monde, mangeait debout, appuyé contre le mur. Ta mère fait rudement bien la cuisine, Tom. Je propose que nous lavions la vaisselle avant son retour.

— La tante Mathilda t’a appris à être psychologue ! fit Bob en gloussant de rire.

— Je comprends, enchaîna Hannibal, que Mme Dobson soit fâchée contre son père. Mais je ne pense pas que le Potier ait voulu la blesser. C’est un homme bon, bien incapable de faire de la peine à quiconque, j’en jurerais… »

Tout en attaquant la vaisselle, il poursuivit :

« À propos de l’aigle à deux têtes… Tom, tu m’as dit que ton grand-père vous envoyait parfois des objets qu’il avait faits. Avez-vous jamais reçu une poterie ou une céramique ornée d’un aigle à double tête ? »

Tom réfléchit un instant puis secoua la tête :

« Non, dit-il. Maman aime les oiseaux. Il lui a envoyé des objets décorés d’oiseaux pittoresques mais… normaux en quelque sorte.

— N’empêche qu’il porte l’aigle en sautoir et qu’il l’a reproduit sur la plaque de céramique de la chambre de ta mère… Une chambre, entre parenthèses, qui était inoccupée avant votre arrivée. On peut se poser la question : pourquoi s’est-il donné la peine de fabriquer un énorme truc comme ça et de l’installer dans une pièce vide ? »

Ayant achevé de faire la vaisselle, Hannibal s’essuya les mains et se dirigea vers l’escalier. Ses camarades lui emboîtèrent le pas. Une fois dans la chambre de Mme Dobson, Hannibal leva les yeux vers l’aigle aux têtes menaçantes et palpa les bords de la plaque.

« On dirait qu’elle est cimentée dans le mur ! » dit-il.

Il se recula pour mieux voir le panneau et murmura :

« Quel travail cela a dû demander pour mettre en place cette énorme plaque ! »

Soudain, un détail frappa son regard.

« Attendez un peu ! s’écria-t-il. Il me semble que j’aperçois quelque chose. Il faudrait que je monte sur une chaise pour mieux voir… »

Peter se précipita à la cuisine et en revint avec une chaise. Hannibal la lui prit des mains, la disposa devant la cheminée et grimpa dessus. Approchant son visage de la tête droite de l’aigle, il l’examina attentivement.

« Cet œil est plus en relief que l’autre ! s’écria-t-il enfin. Je me demande… »

Sans terminer sa phrase, il appuya sur l’œil en question. Les garçons perçurent un faible déclic. La portion de mur au-dessus du manteau de la cheminée bougea légèrement.

« Une porte secrète ! s’écria Hannibal. La présence de la plaque s’explique ! »

Il sauta à bas de sa chaise, saisit le rebord en relief du panneau et tira à lui. La porte secrète pivota sur ses gonds, révélant un placard assez profond. Entre le manteau de la cheminée et le plafond, les garçons comptèrent quatre étagères bourrées de papiers.

« Ça, par exemple ! s’écria Tom. Mais ce sont de vieux numéros de la Tribune de Belleview ! » Il s’empara d’un des journaux et jeta un coup d’œil dessus.

« Voilà un article qui me concerne, ajouta-t-il.

— On parle de toi dans les journaux ? demanda Bob.

— Oh ! J’avais gagné un petit concours littéraire », expliqua Tom.

Hannibal ouvrit un autre journal, beaucoup plus ancien.

« Voici l’annonce du mariage de ta mère, Tom ! Là… encadrée de rouge. Tu vois ? »

D’autres vieux Tribune mentionnaient divers événements, tous relatifs à la famille Dobson : naissance de Tom, décès de sa grand-mère, ouverture de la quincaillerie de son père, etc. Il y avait même la reproduction d’un discours que le père de Tom avait prononcé à l’occasion d’un banquet des commerçants. Le Potier collectionnait avec soin tous ces vieux numéros.

« Ce placard aux archives, dit Peter, semble bien avoir servi de cachette aux grands secrets du Potier, c’est-à-dire Tom et sa mère !

— Je me sens très flatté ! murmura Tom.

— Ton grand-père ne cessait de penser à vous, dit Hannibal et, pourtant, il n’a jamais parlé de vous à personne. C’est étrange. Mais le plus curieux, encore, c’est qu’il n’y a rien concernant le Potier lui-même, sur ces étagères… J’ai beau consulter ces journaux au hasard, ils ne parlent que de ta mère et de ses proches !

— J’ai idée, s’écria Peter, que le Potier ne tenait pas à ce que l’on parle de lui dans la presse.

— C’est vrai ! dit Hannibal en se rappelant l’histoire de la photo placardée dans le bureau de tante Mathilda. Cependant les étrangers de la Maison de la colline ont bien déclaré avoir lu un article le concernant ? Or, quand on parle d’un artiste dans les journaux, il est naturel que l’artiste en question mette de côté la coupure l’intéressant. D’accord ?

— D’accord, dit Bob.

— Donc, de deux choses l’une… Ou bien le Potier n’a pas une once de vanité, ou bien il n’est paru qu’un seul article sur lui : celui que ma tante a découpé. Le Potier ignorait avoir eu les honneurs de la presse, photo comprise, avant samedi. Et il n’a pas semblé enchanté en l’apprenant !

— Ce qui signifie ? demanda Tom.

— Eh bien, que ton grand-père tenait à garder votre existence secrète et qu’il ne désirait pas qu’on lui fît de la publicité. Il devait avoir de bonnes raisons pour cela. Mon vieux Tom, il semble que, pour un motif inconnu, les occupants de la Maison de la colline s’intéressent à ton grand-père. Ils ont loué cette baraque hier. Il est curieux de constater qu’ils sont arrivés à Rocky deux mois après la parution de la photo du Potier dans le journal ? Cela donne à réfléchir, tu ne crois pas ?

— Tu penses que grand-père se cachait ? Qu’il ne voulait pas rencontrer certaines personnes ?

— Ma foi, je n’en sais pas plus que toi pour l’instant. Au fait, connais-tu la Karathie ?

— Jamais entendu parler ! Qu’est-ce que c’est ?

— Un pays… un petit État européen où les assassinats politiques fleurissaient au bon vieux temps ! »

Tom frissonna.

« D’après ma grand-mère, grand-père serait venu d’Ukraine.

— As-tu jamais entendu prononcer le nom d’Azimov ? demanda encore Hannibal.

— Non, jamais !

— Par hasard, ça ne pourrait pas être le nom de ton grand-père… avant qu’il ne se fasse appeler Potier ?

— Non. Le sien était plus long. Beaucoup plus long. On avait du mal à le prononcer. »

Hannibal arborait un front soucieux.

« Je trouve, reprit Tom, qu’il s’est donné beaucoup de mal pour cacher ces vieux journaux. S’ils étaient tellement importants pour lui, il aurait pu les fourrer dans un classeur, avec de vieilles factures et les laisser en évidence. Personne n’aurait eu l’idée de les regarder.

— Tandis que cette énorme plaque attire forcément l’attention, enchaîna Peter en caressant du bout des doigts les serres de l’aigle à deux têtes. Surtout dans une pièce vide.

— Or, attirer l’attention était la dernière chose que souhaitait le Potier ! » rappela Hannibal.

Le chef des détectives se baissa pour examiner la cheminée, au-dessous du manteau. Elle était flambant neuve. De toute évidence, jamais personne n’y avait allumé de feu. Hannibal se mit à quatre pattes et, avançant la tête à l’intérieur, regarda vers le haut :

« Il n’y a pas de conduit ! annonça-t-il. Cette cheminée est un trompe-l’œil.

— C’est sans doute le Potier qui l’a construite de ses mains, suggéra Bob.

— Dans ce cas, à quoi bon cette petite trappe ? dit Hannibal, en montrant un volet de métal inséré dans le sol de la cheminée. Dans les cheminées véritables cela sert à recueillir les cendres. Mais comme cette cheminée-ci est fausse, je ne vois pas l’utilité de la trappe. »

Là-dessus, le jeune garçon enfonça la main dans la cavité pratiquée entre les briques. Ses doigts rencontrèrent du papier.

« Je sens quelque chose ! s’écria-t-il. Une enveloppe ! »

Il tira l’objet de sa cachette. La trappe de métal retomba avec un bruit sec. L’enveloppe, en gros papier brun, portait un sceau de cire rouge.

« Les journaux derrière la plaque n’étaient là que pour égarer les voleurs et les curieux, expliqua Hannibal. Je crois que le véritable secret du Potier est ici, dans cette enveloppe. Alors, Tom, que faisons-nous maintenant ? Ceci appartient à ton grand-père qui a disparu. En revanche, tu es notre client. Que décides-tu ?

— Ouvrons l’enveloppe ! dit Tom sans hésiter.

— Bravo ! » applaudit Bob.

Hannibal rompit le sceau et sortit de l’enveloppe brune une unique feuille de parchemin. Elle était épaisse et pliée en trois. Le chef des détectives la déplia avec précaution.

« Eh bien ? demanda Tom, impatient. Qu’est-ce que c’est ? »

Hannibal fronça les sourcils.

« Je n’en sais rien, avoua-t-il. On dirait une sorte de certificat… Peut-être s’agit-il d’un diplôme… mais il me semble qu’un diplôme serait plus grand. »

Peter, Bob et Tom se pressaient autour d’Hannibal, regardant le papier qu’il tenait.

« En quelle langue est-ce écrit ? demanda Peter. Peux-tu nous renseigner, Bob ?

— Hélas ! non ! Je n’ai jamais rien vu de semblable jusqu’à aujourd’hui. Cette écriture ne me rappelle rien du tout ! »

Hannibal s’approcha de la lumière et étudia de près le document. Au bout de quelques minutes, il déclara :

« Ce parchemin nous apprend en définitive deux choses… D’abord, le sceau est à l’effigie de notre vieil ami l’aigle à deux têtes. Ensuite, ces lignes me révèlent un nom : celui de Kerenov. Quelqu’un, à un moment donné, a conféré un certain honneur à un nommé Alexis Kerenov. As-tu déjà entendu prononcer ce nom, Tom ?

— Non, répondit Tom. Et ce ne peut pas être le nom de mon grand-père. Le sien, comme je vous l’ai expliqué, était très, très long.

— Mais ce nom te rappelle quelque chose, à toi, n’est-ce pas, Bob ?

— Je pense bien ! s’écria Bob. L’artiste qui a exécuté la couronne de Karathie pour Federic Azimov s’appelait Kerenov. »

Tom regarda Bob, puis Hannibal, d’un air interrogateur :

« Ce Federic Azimov ? répéta-t-il. Qui était-ce ?

— Le premier roi de la Karathie, expliqua Hannibal… Il y a quatre cents ans de ça. »

Tom considéra les détectives d’un air franchement médusé.

« Mais quel rapport avec mon grand-père ? murmura-t-il.

— Nous ne le savons pas encore, répondit Hannibal, mais nous avons bien l’intention de le découvrir. »
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L’aigle mystérieux

Hannibal replaça les journaux sur les étagères et repoussa le panneau de céramique.

« Ta mère va revenir d’une minute à l’autre, dit-il à Tom, et sans doute accompagnée de Reynolds, le chef de la police. J’ai idée que nous rendrions un mauvais service à ton grand-père en révélant ses secrets, mon vieux. Les Trois détectives mènent une enquête qui touche de près la famille royale des Azimov, de Karathie. Si tu es d’accord, Tom, nous continuerons nos investigations sans rien dire à personne jusqu’à ce que nous soyons sûrs de notre fait.

— Je ne comprends pas grand-chose à ce que tu me racontes, avoua Tom en se grattant le crâne, mais je te laisse libre d’agir à ta guise. Garde le parchemin… pour le moment du moins. Mais… les journaux derrière la plaque ?

— Il est fort possible que la police découvre ce compartiment secret. Mais ce ne sera pas bien grave. À mon avis, ce placard dérobé n’est là que pour égarer les curieux, je te l’ai déjà dit.

— Grand-père a l’air d’un sacré malin, murmura Tom. J’ai hâte de le connaître.

— Tom ! Voilà ta mère qui revient, annonça Bob qui regardait par la fenêtre… Une voiture de police suit la sienne.

— Nom d’un pétard ! s’écria Peter. Et la vaisselle qui n’est pas essuyée ! »

Les quatre garçons dévalèrent l’escalier à toute allure. Quand Mme Dobson entra dans la cuisine, elle s’émerveilla de l’activité qui y régnait.

« Comme c’est gentil à vous, mes enfants, de m’avoir évité cette corvée !

— C’est la moindre des choses, répondit Hannibal avec galanterie. Vous nous avez servi un si bon petit déjeuner ! »

Le chef de la police entra à son tour, suivi de Haines. Sourcils froncés, il s’en prit immédiatement au chef des détectives : « Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé hier soir ? demanda-t-il d’une voix tonnante.

— Mme Dobson était tellement bouleversée, monsieur ! argua Hannibal.

— Un de ces jours, jeune homme, je vous tirerai sérieusement les oreilles.

— Oui, monsieur.

— Des empreintes enflammées ! Je vous demande un peu… Haines, fouillez donc la maison.

— Nous l’avons déjà fait, monsieur, expliqua Hannibal, et nous n’avons trouvé personne.

— Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que nous fassions notre métier, non ? lança Reynolds d’un ton irrité. Et ne restez pas là dans nos jambes. Allez jouer dehors ! »

Les garçons ne se le firent pas répéter.

« Est-ce qu’il est toujours aussi hargneux ? s’enquit Tom.

— Non, répondit Bob. Seulement quand Hannibal se trouve sur sa route. »

Tom s’assit sur une marche du perron, entre les deux grosses urnes décorées d’aigles à deux têtes. Hannibal considéra fixement l’une des urnes, l’air pensif.

« Qu’est-ce qui te tourmente ? demanda Peter.

— L’un de ces aigles n’a qu’une seule tête ! » répondit le chef des détectives.

Ses camarades regardèrent l’urne à leur tour. Hannibal avait dit vrai. L’un des oiseaux de la bande décorative ne possédait qu’une tête : celle qui regardait vers la droite. Il ressemblait dès lors à un quelconque rapace dessiné de profil.

« Intéressant ! murmura Hannibal.

— Grand-père a peut-être oublié d’ajouter la tête de gauche ! fit remarquer Tom.

— Le Potier n’aurait pas commis d’erreur aussi grossière, assura Hannibal. Ses dessins étaient toujours parfaitement exécutés. S’il avait vraiment voulu décorer cette urne d’un aigle à deux têtes, il l’aurait fait.

— Peut-être s’agit-il d’un autre leurre, suggéra Bob… Comme le compartiment secret dans la chambre de Mme Dobson ! Peut-être ce vase contient-il quelque chose ? »

Hannibal tenta de soulever le couvercle de l’urne. En vain. Il essaya de le dévisser, sans plus de résultat. Il examina les flancs du vase, palpa l’aigle à tête unique. Rien ne bougea.

« Cette urne ne s’ouvre pas, déclara-t-il en fin de compte. Elle est en outre cimentée au sol. Ce doit être un leurre, en effet. »

Au même instant, Reynolds sortit de la maison.

« Si je croyais aux fantômes, lança-t-il à la cantonade, je dirais que cette maison est hantée !

— Ce qui s’y est passé est en effet bizarre », répondit Hannibal qui se décida à parler au chef de la police de l’étrange odeur dégagée par les empreintes de feu.

« Hum ! fit Reynolds. Une odeur âcre, comme celle provenant d’un acide, dites-vous ? Nous emportons des fragments du bois carbonisé. Nous verrons bien si le laboratoire découvre quelque chose… Bon ! Vous n’avez plus rien à me communiquer ?… Alors, vous pouvez disposer, ajouta-t-il avec brusquerie.

— Très bien ! opina Bob. Il faut d’ailleurs que je rentre me changer avant de filer à la bibliothèque.

— Et tante Mathilda doit commencer à se demander ce que je deviens », ajouta Hannibal en attrapant sa bicyclette.

Après un rapide au revoir aux Dobson, les Trois détectives s’en allèrent. Juste avant d’arriver au chemin conduisant chez les Jones, ils mirent à pied à terre.

« Je me demande, dit Hannibal, si notre magnifique pêcheur n’est pas pour quelque chose dans les mystérieux événements de la maison du Potier. Il a le chic pour se trouver dans les parages juste avant ou juste après… Sa voiture était garée tout près de là quand la maison a été cambriolée et que quelqu’un m’a fait tomber. Et il a rendu visite à Mme Dobson hier soir, juste avant que la seconde série d’empreintes enflammées n’apparaisse. C’est peut-être lui qui nous a tiré dessus quand nous descendions la colline.

— Mais pourquoi aurait-il fait ça ? demanda Bob.

— Je l’ignore. Il est possible qu’il soit complice de Kaluk et de Demetrieff. Si nous arrivions à percer le secret du Potier, je suis certain que nous apprendrions bien des choses… Tiens, Bob ! ajouta Hannibal en sortant de sa poche le document trouvé dans la cachette de la cheminée. Prends ce parchemin et essaie de savoir en quelle langue il est écrit. Peut-être même pourras-tu arriver à en comprendre le sens.

— Ce doit être du karathien dit Bob. Enfin, je verrai…

— Fais de ton mieux. Et si tu peux en apprendre plus long sur les Azimov, ne te gêne pas, mon vieux. Ce nom de Kerenov mentionné sur le manuscrit me met la puce à l’oreille.

— Kerenov, le fabricant de couronne ? Entendu, je consulterai des bouquins… »

Enfourchant son vélo, Bob s’éloigna.

« Quelle heure est-il ? demanda Peter. Je ne voudrais pas faire attendre m’man trop longtemps.

— Il n’est que neuf heures, répondit Hannibal. Nous avons le temps de rendre une petite visite à Mlle Hopper.

— Tu veux aller à l’auberge ?… Mlle Hopper n’a rien à voir dans notre histoire !

— Non, sans doute, mais elle loge notre splendide pêcheur et elle est assez fouinarde pour avoir appris pas mal de choses sur son compte.

— D’accord ! Allons la voir. Mais faisons vite. Je veux être de retour à la maison avant que ma mère ne téléphone à ta tante ! »

Quand les deux garçons arrivèrent à Seabreeze Inn, ils trouvèrent Mlle Hopper en train de discuter avec Mary, la femme de chambre.

« N’en faites pas un drame, Mary. Laissez de côté le 113 et passez à une autre chambre. Vous ferez celle-là après le déjeuner.

— J’ai bien envie de ne pas la faire du tout », grommela la femme de chambre qui sortit en claquant la porte.

Hannibal sourit à Mlle Hopper.

« Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il gentiment.

— Oh ! Bonjour, Hannibal ! Bonjour, Peter ! Si, tout va bien, sauf que M. Farrier a mis un écriteau sur sa porte avec “Prière de ne pas déranger”, si bien que Mary ne peut pas faire sa chambre. La pauvre fille supporte mal que l’on bouscule ses habitudes… Ça ne m’étonne pas que M. Farrier dorme encore. Je l’ai entendu rentrer à trois heures du matin.

— Ah ! fit Hannibal.

— M. Farrier s’était montré si empressé auprès de Mme Dobson que je me demandais s’il n’était pas chez elle pour l’aider à s’installer.

— Jusqu’à trois heures du matin ! s’exclama Peter.

— Non, Mlle Hopper, dit à son tour Hannibal. Nous revenons de la maison du Potier, et M. Farrier n’a pas passé la soirée d’hier là-bas.

— Mais qu’a-t-il donc pu faire jusqu’à une heure aussi avancée ! Il est vrai, continua Mlle Hopper en rougissant un peu, que ce ne sont pas mes affaires. Il est bien libre d’employer son temps à son gré… Voyons, comment va cette chère Mme Dobson ? Je l’ai aperçue qui filait dans sa voiture, de bonne heure ce matin.

— Elle va aussi bien que possible vu les circonstances. Ce matin, elle a prié le chef de la police de rechercher officiellement son père.

— C’est une sage décision, approuva Mlle Hopper.

— Bon ! Eh bien, nous allons filer. Nous étions juste passés pour vous donner des nouvelles des Dobson. Vous portez toujours tellement d’intérêt à vos hôtes, Mlle Hopper ! J’espère que M. Farrier se lèvera avant l’heure du déjeuner.

— Ça arrangerait bien Mary, avoua l’hôtelière. Pauvre homme ! Il a de la déveine en ce moment.

— Comment cela ? demanda Hannibal.

— Ma foi, depuis quatre jours qu’il est ici et qu’il s’acharne à pêcher, il n’a pas encore pris un seul poisson !

— Ce doit être bien décourageant », admit Hannibal.

Et, là-dessus, les deux garçons prirent congé de Mlle Hopper. Dès qu’ils furent sur la route, Peter demanda :

« À ton avis, que peut faire dehors un habitant de Rocky jusqu’à trois heures du matin ?

— Plusieurs choses sont à envisager… L’individu en question peut, par exemple, essayer de pêcher au clair de lune. Ou, encore, il peut faire le guet sur la colline, un fusil à la main. Il peut également s’amuser à effrayer les gens en disposant sous leur nez des empreintes de pas enflammées.

— Cette dernière supposition me tenterait assez, déclara Peter, si je pensais que l’on ait pu s’introduire dans la maison du Potier. Mais tout était bouclé, mon vieux !

— Quelqu’un est pourtant entré !

— À mon avis, ce ne pourrait être que le Potier lui-même. Rappelle-toi qu’il a les clés !

— Je veux bien, mais pourquoi ferait-il ça ?

— Peut-être qu’il n’aime pas avoir d’invités.

— Ridicule !

— Pas plus ridicule que d’admettre qu’il est mort et revient hanter sa maison ! Salut ! »

Peter s’éloigna à toute vitesse tandis qu’Hannibal pédalait vers le Paradis de la Brocante. Sa tante Mathilda l’attendait pour savoir comment allait « cette pauvre petite Mme Dobson ». Hannibal lui révéla toute la vérité. En apprenant qu’une seconde série de pas enflammés avait épouvantés les occupants de la maison du Potier, Mme Jones poussa des hauts cris et décida sur-le-champ d’aller chercher Tom et sa mère pour leur offrir l’hospitalité.

« Cette fois, cette pauvre Éloïse acceptera mon offre, j’en suis sûre ! Hé, Titus ! Avance la camionnette. Nous allons là-bas tout de suite. »

L’oncle Titus obéit sans discuter.

« Quant à toi, Hannibal, dit la tante Mathilda, tu te donnes beaucoup trop d’importance en ce moment. Je n’aime pas ça ! Tu manques d’occupation. Viens ! J’ai du travail à te confier !…»

Hannibal suivit sa tante d’un air résigné. Il savait qu’il était inutile de discuter quand elle avait décidé de faire travailler les gens.

« Voici des ornements de jardin en marbre, Hannibal. Ils ont besoin d’un sérieux nettoyage. Tu sais où est la lessive… Prends aussi un seau et une brosse. Et n’oublie pas une bonne dose d’huile de coude.

— Compte sur moi, tante Mathilda. »

Tandis que la camionnette s’éloignait, emportant son oncle et sa tante, Hannibal se mit à nettoyer une urne.

Tout en travaillant, il songeait au Potier, qui façonnait de si jolies choses.

« Les urnes qui ornent le porche du Potier sont mille fois plus belles que celle-ci, déclara-t-il à Hans qui arrivait.

— Ça, c’est bien vrai ! reconnut Hans. Il fabrique de la bonne marchandise. N’empêche que le pauvre homme est piqué !

— Non, Hans, je ne le pense pas ! déclara Hannibal. Par exemple, je me demande bien pourquoi, sur l’une de ses urnes, l’un des aigles n’a qu’une seule tête.

— Il n’y a rien de bizarre à ce qu’un aigle n’ait qu’une tête, fît remarquer Hans.

— D’accord… Mais il se trouve que le Potier semblait les préférer quand ils en avaient deux ! » répondit Hannibal, pensif.
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Le troisième suspect

Il n’était pas loin de midi lorsque la tante Mathilda et l’oncle Titus revinrent de la maison du Potier… bredouilles !

La tante Mathilda proclama très haut qu’Éloïse Dobson était bien la créature la plus obstinée de la Terre ! Elle avait refusé – gentiment mais fermement – de suivre les Jones. Elle s’entêtait à rester sous le toit de son père.

« Et pourtant, hier soir, elle était toute prête à partir ! murmura Hannibal.

— Tu aurais dû te débrouiller pour l’amener ici ! » dit sèchement la tante Mathilda.

Et, furieuse, elle disparut dans la maison pour préparer le déjeuner… Hannibal rinça à grande eau ses ornements de jardin, puis alla prendre une douche.

Aussitôt après le repas, le chef des détectives, tout heureux que sa tante ait oublié de lui assigner un travail quelconque pour l’après-midi, fila discrètement et se rendit au poste de police. Il trouva Reynolds en train de méditer dans son bureau et semblant au moins d’aussi méchante humeur que la tante Mathilda.

« Bonjour, Jones ! Qu’est-ce qui vous amène ? demanda-t-il d’un ton fort peu encourageant.

— Eh bien, monsieur, c’est au sujet d’un homme qui loge chez Mlle Hopper. Il me paraît suspect. Il cherche à s’imposer à Mme Dobson, et sa conduite est pour le moins étrange. Ainsi, il dit être venu à Rocky pour pêcher et il ne prend jamais un seul poisson.

— Peut-être n’a-t-il pas de chance, voilà tout !

— C’est possible. Mais sa voiture était garée près de la maison du Potier lorsque celle-ci a été cambriolée et il a rendu visite aux Dobson hier soir, juste avant la seconde série des empreintes de feu. Et puis, il y a ses vêtements…

— Ses vêtements ?

— Oui, monsieur. Ils sont neufs. On dirait que l’homme les a endossés juste pour tourner un film… pour jouer un rôle… Cela sonne d’autant plus faux que les vêtements ne vont guère avec la vieille Ford dans laquelle roule notre bonhomme. J’ai pensé que vous pourriez téléphoner à Sacramento pour avoir des renseignements sur le propriétaire de la voiture. Il se fait appeler Farrier.

— Sans doute parce que c’est son nom ! bougonna Reynolds. Écoutez, mon jeune ami, je trouve que vous vous donnez beaucoup trop d’importance dans cette affaire. Vous n’êtes pas Sherlock Holmes, que diable ! Et vous m’empêchez de me concentrer sur mon travail. Car j’ai de vrais problèmes, moi ! Mme Dobson paraît s’attendre à ce que je retrouve son père avant le coucher du soleil. Comme c’est facile ! Je possède une équipe de huit hommes et il me faudrait fouiller tout le pays à la recherche d’un homme qui a disparu et qui semble bien décidé à demeurer caché. Sans compter qu’il me faut également découvrir comment un plaisantin a pu s’introduire dans une maison bouclée de toutes parts pour mettre le feu à des empreintes de pieds nus.

— Avez-vous reçu la réponse du laboratoire… au sujet du bois carbonisé ? demanda Hannibal.

— Quand je l’aurai, grommela le chef de la police, vous serez certainement le dernier à qui je la communiquerai.

— Vous n’allez pas téléphoner à Sacramento ? insista Hannibal.

— Certainement pas. Et maintenant, si vous voulez bien me laisser seul avec mon mal de tête… »

Voyant que Reynolds n’était nullement décidé à accepter sa collaboration, Hannibal battit en retraite. Sans se laisser démoraliser, il pédala à vive allure jusqu’à Seabreeze Inn. À sa grande satisfaction, la voiture de Farrier n’était pas dans le parking. À cette heure-ci, il le savait, Mlle Hopper devait faire la sieste. S’il rencontrait quelqu’un, ce ne serait qu’un pensionnaire de l’auberge ou Mary, la femme de chambre…

La chance servit le chef des détectives. Le hall d’entrée était désert. Personne ne se trouvait derrière le bureau de la réception. Comme Hannibal s’y attendait, la clé de la chambre 113 n’était pas accrochée à son clou. Cela signifiait – tout comme la voiture absente – que M. Farrier était sorti.

Hannibal sourit. Il connaissait les habitudes de Mlle Hopper et savait qu’un passe-partout ouvrant toutes les chambres était suspendu au bureau. Il n’eut qu’à passer la main derrière le meuble pour décrocher cette clé de secours. Il se hâta alors le long de la véranda, se félicitant tout bas de ce que celle-ci fût aussi déserte que le hall.

Arrivé devant la porte 113, le jeune garçon s’arrêta et tendit l’oreille. À cette heure chaude de la journée, rien ne bougeait dans la maison.

« Monsieur Farrier ? appela doucement Hannibal en frappant à la porte d’un doigt discret. Monsieur Farrier ? »

Personne ne répondit. Hannibal introduisit alors le passe-partout dans la serrure, ouvrit la porte et entra dans la chambre. La pièce était vide. Le ménage était fait. Hannibal referma la porte et se mit au travail. Il n’avait pas le sentiment de commettre une indiscrétion mais, au contraire, de mener une véritable enquête de détective…

Les tiroirs de la commode et ceux du petit bureau étaient vides. En revanche, la penderie recelait quantité de vêtements flambant neufs… mais dont les poches étaient aussi vides que les tiroirs. Hannibal reporta alors son attention sur les valises. Il y en avait deux. L’une d’elles, ouverte, se révéla pleine de linge et d’objets de toilette sans le moindre intérêt.

La seconde, rangée sur le dessus de la commode, était fermée. Hannibal essaya de faire jouer la serrure : à sa grande joie, celle-ci céda aussitôt. Cette seconde valise contenait d’autres vêtements, pull-overs et pyjamas aussi neufs les uns que les autres. Certains portaient encore leur étiquette d’origine et leur prix : des prix tellement élevés qu’ils laissèrent Hannibal bouche bée.

Avec habileté et précaution, Hannibal ôta les vêtements un à un pour atteindre enfin le fond de la valise. C’est alors qu’une intéressante découverte le récompensa de ses efforts. Il s’agissait d’une page arrachée à un journal : le Los Angeles Times. À la colonne des « messages personnels », deux lignes étaient entourées d’un cercle rouge. Hannibal lut : « Nicholas. J’attends. Écrire Alexis, boîte postale 213, Rocky. Californie. »

Le chef des détectives découvrit encore deux autres coupures de presse avec le même message, l’une découpée dans le New York Daily News et l’autre dans le Chicago Tribune. Les trois messages avaient été publiés le 21 avril de l’année en cours.

Pensif, Hannibal remit les papiers et les vêtements en place puis referma la valise. Plus que jamais il était persuadé que le « magnifique pêcheur » n’était pas venu à Rocky pour pêcher !

Hannibal perquisitionna ensuite – et sans succès – dans la salle de bains. Il s’apprêtait à vider les lieux quand une clé tourna soudain dans la serrure. Affolé, le jeune garçon chercha des yeux une cachette et bondit dans la penderie où il se fit tout petit derrière l’une des somptueuses vestes de son suspect.

Retenant son souffle, il entendit Farrier entrer dans la chambre. L’homme semblait de joyeuse humeur car il se mit à fredonner. Hannibal devina qu’il allait jusqu’à son lit. Il resta là durant quelques secondes puis se dirigea vers la salle de bains. La porte de celle-ci se referma. Hannibal entendit l’eau couler dans le lavabo.

Sans perdre de temps, le chef des détectives se glissa hors de la penderie et gagna la porte sur la pointe des pieds. Il l’ouvrit en une seconde. L’eau continuait à couler dans la salle de bain. Hannibal sortit, referma la porte avec le passe et s’éloigna.

Son cœur battait avec violence. C’est que, juste avant de quitter la pièce, le jeune homme avait aperçu ce que M. Farrier avait déposé sur le lit…

Le prétendu pêcheur à la ligne possédait un pistolet !
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Les informations
de Bob

Peter finissait de tondre la pelouse de ses parents lorsque Hannibal l’appela au téléphone et lui fixa rendez-vous au quartier général aussitôt après le dîner.

« S’il s’agit de passer encore une nuit dehors, ne compte pas sur moi ! répondit Peter.

— Il n’en est pas question. Mais j’ai du nouveau à vous apprendre ! J’ai laissé un message pour Bob. J’espère qu’il pourra venir lui aussi. Peut-être de son côté aura-t-il des renseignements à nous communiquer… »

Ce dernier espoir d’Hannibal ne devait pas être déçu… Quand Bob rejoignit ses camarades dans la caravane, il portait deux gros bouquins.

« C’est un dictionnaire karathien-anglais ! expliqua-t-il en désignant le plus volumineux. Papa l’a emprunté lui-même à la bibliothèque de Los Angeles et me l’a rapporté en fin d’après-midi. L’autre est une histoire complète de la Karathie.

— Bravo ! s’écria Peter.

— As-tu eu le temps de déchiffrer le document trouvé chez le Potier ? demanda Hannibal.

— En gros, oui. Le reste se devine. Dieu merci, le karathien ne ressemble pas au russe !

— Alors ! que dit ce document ? »

Bob prit le parchemin entre deux pages du dictionnaire et l’étala sur la table. Puis il plaça un morceau de papier sur lequel il s’était efforcé de traduire – avec force ratures et surcharges – le texte karathien.

« Voici à peu près ce que ça dit, expliqua Bob… “Avis à tous, en ce jour du 25 août de l’année 1920, qu’Alexis Kerenov, ayant atteint sa majorité et ayant juré fidélité à son souverain, reçoit le titre de duc de Malenbad. Il s’engage en son âme et conscience à demeurer loyal à la couronne et au sceptre de Karathie qu’il accepte de protéger et de défendre contre leurs ennemis pour la paix de la monarchie.” »

Bob leva les yeux du texte :

« Vient ensuite le sceau à l’effigie de l’aigle, dit-il, puis une signature illisible. C’est fou ce que les gens se soucient peu de signer proprement !

— Plus ils sont puissants et plus leur signature est en général illisible, déclara Hannibal. Tu ne crois pas que celle-ci puisse être d’Azimov ?

— C’est bien possible, admit Bob. Il semble que la famille Kerenov ait accédé aux plus grands honneurs. Boris Kerenov, après avoir exécuté la couronne de Karathie, a servi le nouveau souverain… » Le jeune garçon ouvrit l’histoire de Karathie à une page qu’il avait marquée d’un signet et poursuivit : « Ce bouquin donne une foule de détails… Boris Kerenov servit de conseiller au roi Federic. Il devint une sorte de ministre des Travaux Publics et le joaillier de la couronne. C’est lui qui fit transformer la forteresse de Madanhoff et, plus tard, moderniser le château. C’est lui aussi qui établit le plan des rues de la capitale. Lui encore qui dessina et exécuta le sceptre du roi. Finalement, Federic, reconnaissant, lui octroya le titre de duc de Malenbad. Malenbad, par une intéressante coïncidence, est ce duché dont Federic avait dépossédé Yvan le Hardi.

— Attends un peu ! dit Peter. Si j’ai bonne mémoire, Yvan le Hardi est l’infortuné qui a tenté de s’opposer à l’accession au trône de Federic… celui que Federic a fait décapiter ?

— Oui. Et sa tête fut exposée au bout d’une pique sur les remparts de la forteresse de Madanhoff. Kerenov s’est servi du rubis d’Yvan pour orner la couronne royale, il hérita de ses biens, fut nommé duc à sa place et également gardien des bijoux de la couronne. Par la suite, lui et les siens devinrent très, très riches. Ce livre parle beaucoup des Kerenov. De génération en génération, les fils aînés des Kerenov héritèrent à la fois du titre de duc et de la charge de gardien des bijoux royaux. »

Bob ouvrit le livre à une autre page.

« Les Kerenov sont presque aussi intéressants que les Azimov, expliqua-t-il. Au début, ils vécurent dans le vieux château d’Yvan, à Malenbad, mais, voici environ trois cents ans, ils le quittèrent pour s’établir dans la capitale, à Madanhoff. Et devinez un peu pourquoi ?

— Dis-le et nous le saurons, fit Peter.

— Rien que d’y penser, j’en ai la chair de poule, avoua Bob. Malenbad était devenu pour eux un lieu de séjour maudit. L’une des filles Kerenov, prénommée Olga, fut accusée un beau jour de sorcellerie…

— Mais, objecta Hannibal, n’était-il pas dangereux d’accuser l’une des filles du puissant duc d’être une sorcière ?

— Mon vieux, il faut te mettre dans la peau des gens de ce temps-là. Tout s’est passé comme en période d’épidémie. La chasse aux sorcières sévit brusquement dans le pays. Tout le monde accusait tout le monde. Olga eut par ailleurs la malchance d’être reniée par son père à cette époque… Elle voulait épouser un roturier et le duc s’y opposait. Bref, la malheureuse fut condamnée en un rien de temps et périt sur le bûcher.

— Quelle horreur ! s’écria Peter. Je comprends à présent pourquoi les Kerenov quittèrent leur château de Malenbad pour émigrer dans la capitale.

— Et encore, tu ne sais pas tout ! Après avoir été brûlée en place publique, l’infortunée Olga, ou plutôt son fantôme, revint, raconte-t-on, hanter la demeure de son père… Elle se promenait la nuit en laissant derrière elle…

— Des empreintes de pas enflammées ! acheva Hannibal.

— Tout juste ! dit Bob. C’est surtout pour cela que le château fut abandonné. À l’heure actuelle, ce n’est plus qu’une ruine. Les Kerenov demeurèrent dans la capitale jusqu’à la fameuse révolution de 1925. Ils disparurent alors. L’histoire cesse de parler d’eux à partir de cette date. »

Les Trois détectives restèrent un long moment silencieux. Ils réfléchissaient.

« Grâce aux informations de Bob, dit enfin Hannibal d’une voix lente, je crois deviner le véritable nom de M. Alexander Potier.

— Si tu penses que c’est Alexis Kerenov, coupa vivement Bob, alors je suis tout à fait de ton avis. »

Peter se récria :

« Vous oubliez ce que Tom nous a déclaré : le nom de son grand-père était très, très long, avec un tas de c et de z dedans !

— Quand le Potier a fait la connaissance de sa future femme, il est à peu près certain qu’il portait déjà un nom d’emprunt, fit remarquer Hannibal. Et souvenez-vous aussi de la description que Tom nous en a faite…

— Il était terriblement nerveux et inquiet, dit Peter.

— Oui. Et il fermait toutes les portes de la maison à double tour. Il me semble qu’il a fait un grand usage des verrous de sûreté. Le Potier, voyez-vous, est un homme qui possède un secret… et qui essaie par ailleurs d’envoyer un message…

— Qu’est-ce que tu racontes ? » s’écria Bob, étonné.

Le chef des détectives résuma alors son aventure de l’après-midi. Il parla de sa perquisition chez le « magnifique pêcheur », du pistolet que Farrier avait posé sur son lit, et des coupures de presse relatives à trois annonces semblables parues dans trois journaux différents.

« Les trois annonces ont paru en même temps, à la date du 21 avril dernier. Toutes demandaient à un certain Nicholas d’entrer en contact avec un certain Alexis en lui écrivant à une boîte postale de Rocky.

— Nicholas ? répéta Bob.

— Dans ton histoire de Karathie, dit Peter, pratique, n’y a-t-il pas un Nicholas quelconque qui pourrait s’ajuster dans notre puzzle ?

— Nicholas était le prénom du fils aîné de Wilhem IV de Karathie », répondit Bob.

Il feuilleta le livre posé devant lui jusqu’à ce qu’il eût trouvé une photographie, représentant la dernière famille royale régnante de Karathie, au grand complet.

Il la montra à ses camarades… Il y avait là Sa Majesté Wilhem IV, son extravagante épouse, et ses quatre fils dont l’aîné était un grand jeune homme, debout derrière son auguste père, et le benjamin un enfant de dix ans environ.

« Celui qui est derrière le roi est le grand-duc Nicholas, précisa Bob.

— Wilhem IV… énonça lentement Hannibal. Voilà donc le monarque qui s’est tué en tombant de son balcon. D’après l’histoire, la reine se serait empoisonnée. Mais qu’est-il arrivé à Nicholas ?

— On prétend qu’il s’est pendu.

— Et les autres enfants ?

— Les deux du milieu, eux aussi, se seraient pendus, si l’on en croit les généraux qui déclenchèrent la révolution. Quant au petit dernier, il se serait noyé accidentellement dans son bain.

— Hum ! fit Hannibal en tirant sur sa lèvre inférieure, ce qui, chez lui, était un signe d’intense réflexion. Hum ! Et si par hasard le grand-duc Nicholas n’était pas mort ?… Voyons, quel âge aurait-il aujourd’hui ?

— Plus de soixante-dix ans, calcula Bob.

— À votre avis, quel âge a le Potier ?

— Autour de soixante-dix ans lui aussi. Hannibal ! Tu ne crois tout de même pas que le Potier puisse être le grand-duc ? s’écria Peter.

— Non, puisque je pense qu’il n’est autre qu’Alexis Kerenov… qui aurait disparu au moment de l’anéantissement des Azimov ! Au fait, à quelle date précise les Azimov ont-ils été renversés ?

— Le 21 avril 1925, répondit Bob après avoir consulté son livre.

— Et cette année-ci, le 21 avril également, quelqu’un du nom d’Alexis, que je soupçonne d’être le Potier, a fait passer des annonces priant Nicholas de se mettre en rapport avec lui… Ces annonces ont attiré Farrier, qui n’est pas plus pêcheur que je ne suis évêque, dans notre bonne ville de Rocky. Mais Farrier ne peut pas être Nicholas Azimov. Il est trop jeune.

— Ce sont peut-être aussi les annonces qui ont attiré ici Kaluk et Demetrieff, suggéra Bob. Ce bouquin dit quelques mots du général Kaluk. Il était présent lors de la tragédie royale et il est resté l’un des généraux les plus populaires de la Karathie. Il y a même une photo de lui, page 433… »

Hannibal s’empressa d’ouvrir le livre à ladite page.

« Tiens, tiens ! On indique ici que le général avait vingt-trois ans lorsque la photo a été prise, en 1926, murmura-t-il. Il n’a pas tellement changé depuis. À cette époque-là, déjà, il était chauve. Je me demande s’il souffre vraiment de calvitie ou s’il se rase. C’est peut-être sa manière à lui de combattre la vieillesse. Si l’on se rase la tête et les sourcils, on ne risque jamais de grisonner.

— Ce truc-là ne marche que si le visage ne vieillit pas trop, fit remarquer Peter.

— Pour son âge, Kaluk se défend bien, répondit Hannibal. Il doit avoir à peu près le même âge que le grand-duc Nicholas – en admettant que ce prince soit toujours en vie – et que le Potier. Je ne crois pas, cependant, que ce soient les annonces qui l’aient attiré à Rocky. À mon avis, c’est plutôt la photo du Potier parue dans le magazine. Demetrieff réside apparemment à Los Angeles d’une manière continue. Il est attaché au ministère des Affaires étrangères de Karathie. Rappelez-vous ce que nous a dit Kaluk : qu’on avait parlé du Potier dans les journaux. Or, le seul journal qui, à ma connaissance, ait jamais parlé de lui, est celui qui a publié sa photo : Demetrieff a dû voir la photo en question, avec le médaillon et l’aigle à deux têtes. Il aura alors immédiatement alerté ses supérieurs hiérarchiques, en Karathie.

— Et le général a rappliqué, dit Peter.

— Oui. En attendant, toutes nos déductions ne nous mènent pas bien loin. Une chose, cependant, est évidente : quelqu’un, qui connaît bien l’histoire de la famille Kerenov et la légende des traces de pas brûlants dans le château hanté, essaie d’effrayer Mme Dobson et son fils pour les faire partir de la maison du Potier. Je ne vois qu’une seule raison à ces agissements : on s’imagine qu’il y a un objet de valeur caché dans cette demeure. Or, il se trouve que Mme Dobson ignore tout des Kerenov et, de ce fait, refuse avec obstination de vider les lieux. Si nous pouvions persuader Tom et sa mère de laisser la place libre en retournant à Seabreeze Inn ou même à Los Angeles, nous pourrions peut-être observer le développement de l’action de l’adversaire… une action qui pourrait nous lancer sur une bonne piste.

— En somme, dit Peter, tu souhaites tendre un piège à l’ennemi !

— Oui. Quelque chose dans ce genre. Mais, pour que la souricière fonctionne, il faut que Mme Dobson et Tom soient loin de là. Les deux Karathiens de la Maison de la colline n’ont pas bougé depuis que la famille du Potier est arrivée. Quant à l’homme qui se fait appeler Farrier, il n’a pas tenté grand-chose non plus, sinon de rendre visite à Mme Dobson… tandis que le Potier continue à jouer les courants d’air.

— Si je comprends bien, résuma Peter, nous devons persuader Mme Dobson de s’en aller et surveiller la baraque ?

— Comme tu dis ! Il faudra nous montrer très prudents.

— Pour convaincre Mme Dobson, tu auras besoin de beaucoup de salive, mon vieux, soupira Peter. Il y a des moments où la mère de Tom me rappelle ta tante Mathilda ! »
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Un fâcheux épisode

Les Trois détectives décidèrent de se rendre sur-le-champ à la maison du Potier. Le soleil déclinait rapidement à l’horizon. Tom ouvrit la porte à ses amis.

« On peut dire que vous tombez à pic ! murmura-t-il en les entraînant vers la cuisine. Regardez ! »

Debout au milieu de la pièce, Mme Dobson contemplait fixement en silence une triple flamme verte qui achevait de mourir sur le linoléum, près de la porte de la cave. La jeune femme n’avait même pas l’air ému.

« À la longue, on s’y habitue ! soupira-t-elle en apercevant les nouveaux venus.

— Où étiez-vous quand cela est arrivé ? demanda vivement Hannibal.

— Là-haut. J’ai entendu un bruit sourd. Tom s’est précipité au rez-de-chaussée. Nous nous apprêtions à fouiller la maison.

— Je crains qu’une fouille n’aboutisse pas plus que les fois précédentes, déclara Hannibal. Mme Dobson ! Savez-vous ce que je pense ?… Vous devriez partir d’ici. Et le plus tôt sera le mieux, encore !

— Jamais de la vie ! s’écria Mme Dobson.

Je suis venue pour voir mon père et je ne partirai pas avant de l’avoir vu.

— Seabreeze Inn n’est pas loin d’ici, fit remarquer Bob doucement.

— Et tante Mathilda serait tellement heureuse de vous offrir l’hospitalité un ou deux jours, enchaîna Hannibal.

— Nous ne vous demandons pas de quitter Rocky, dit Peter à son tour, mais seulement cette maison. »

La jeune femme foudroya du regard les Trois détectives.

« Je suis sûre que vous mijotez quelque chose… commença-t-elle.

— Ne vous est-il jamais venu à l’esprit que quelqu’un essayait de vous effrayer afin de vous chasser d’ici ? demanda Hannibal.

— Bien sûr, que cela m’est venu à l’esprit ! Il faudrait que je sois totalement idiote pour n’y avoir pas pensé ! Mais je refuse précisément de me laisser impressionner !

— Nous en sommes arrivés à la conclusion que la personne qui sème des empreintes de feu à travers la maison n’est pas un simple plaisantin, expliqua Hannibal. Et, quelle que soit cette personne, elle en sait long sur votre père. De plus, elle est parfaitement au courant des affaires de votre famille. Je dirais même qu’elle en sait plus que vous… tout en ignorant que vous en savez si peu vous-même. À notre avis, ce mystérieux personnage veut avoir le champ libre, afin de pouvoir fouiller la maison à son aise. Nous vous proposons de lui faciliter la chose. Partez d’ici pendant qu’il fait encore jour. Donnez-lui une chance de vous voir plier bagage. Allez à Rocky et restez-y. Peter, Bob et moi, nous ferons le guet pour voir ce qui se passera après votre départ.

— Vous n’y pensez pas ! s’exclama Mme Dobson.

— Nous ne faisons qu’y penser, au contraire.

— Vous voudriez me voir quitter la place pour permettre à ce faux fantôme aux pieds brûlants de perquisitionner dans la maison de mon père ?

— Je crois que c’est la seule manière de découvrir ce qui se cache derrière tous ces faits bizarres : la disparition de votre père, le cambriolage de son bureau, les empreintes enflammées… et tout le reste. »

Éloïse Dobson considéra Hannibal d’un air pensif.

« Le chef de la police m’a beaucoup parlé de vous et de vos deux amis, soupira-t-elle. Avec Bob et Peter, vous formez un trio assez turbulent. Vous aimez fourrer votre nez partout… mais il paraît aussi que vous êtes fort habiles à démêler les problèmes les plus embrouillés.

— Voilà des compliments mitigés, fit remarquer Hannibal en souriant.

— Oui… Allons ! Je suppose que je dois vous faire confiance, déclara Mme Dobson ni se décidant soudain. Nous allons faire nos valises, puis nous partirons, Tom et moi, le plus ostensiblement possible. Vous n’aurez plus qu’à vous cacher et à monter une garde discrète. Cette maison ne contient que du vent.

— Ce n’est pas certain… murmura Hannibal.

— Au fait, poursuivit Mme Dobson. J’aimerais bien savoir quel secret cachent les origines de ma famille ! Tout à l’heure, vous avez parlé… »

Le chef des détectives lui coupa la parole :

« Mme Dobson. Le temps presse. Dans un instant, la nuit tombera. Je vous en prie, hâtez-vous de partir !

— Très bien. Mais une chose encore.

— Quoi donc ?

— Une fois en ville, j’irai directement trouver le chef de la police pour le mettre au courant de vos plans. Ce que vous allez tenter me paraît dangereux. Vous aurez peut-être besoin d’aide. »

Les Trois détectives se regardèrent, perplexes. Puis Hannibal soupira :

« Ce sera plus sage, en effet. »

Peter protesta :

« Tu n’y penses pas, Hannibal ! Si une voiture de police arrive ici en mugissant, tous nos plans sont à l’eau !

— Mme Dobson saura bien persuader Reynolds de ne pas se faire remarquer, dit Hannibal. Nous allons repartir à vélo en direction de Rocky, expliqua-t-il à la jeune femme, mais, dès que l’on ne pourra plus nous voir d’ici, nous mettrons pied à terre et nous cacherons nos bicyclettes dans le fossé. Puis, nous reviendrons sur nos pas. Les buissons qui poussent au flanc de la colline sont suffisamment épais pour nous dissimuler aux yeux de tous et en particulier aux yeux des occupants de la Maison de la colline. Prévenez le chef de la police que nous nous tiendrons tout près de la haie de lauriers-roses derrière la maison. C’est un poste de guet idéal.

— Dis donc ! Si nous partions tout de suite ? suggéra Bob. Il commence à faire sombre.

— Viens, Tom ! dit Mme Dobson de son côté. Dépêchons-nous. »

La mère et le fils se précipitèrent à l’étage. Restés dans la cuisine, les Trois détectives les entendirent ouvrir et fermer des tiroirs…

Cinq minutes plus tard, Éloïse Dobson reparut, suivie de Tom. Tous deux portaient leurs valises bourrées à la hâte.

« Bravo ! s’écria Hannibal. J’espère que vous n’avez rien oublié ! »

Il prit l’une des valises de Mme Dobson tandis que Peter aidait Tom.

« Partons vite ! » dit Bob.

Le petit groupe se dirigea vers la porte d’entrée. Soudain, en passant devant le bureau du Potier, Mme Dobson marqua un temps d’arrêt :

« Tom, dit-elle, n’oublions pas la cassette.

— Quelle cassette ? demanda Peter.

— Eh bien, expliqua la jeune femme, j’ai regardé dans les affaires de mon père. Je ne voulais pas laisser derrière nous des papiers qui lui seraient personnels. C’est ainsi que j’ai trouvé cette cassette. Elle ne contient rien de très important… une photo de mes parents le jour de leur mariage, une liasse de lettres écrites par ma mère et quelques autres lettres écrites par moi-même. Non, en vérité, je ne voudrais pas que ces objets tombent entre des mains étrangères.

— Je vous comprends très bien », dit Hannibal.

Tom pénétra dans le bureau de son grand-père et en ressortit presque aussitôt, la cassette à la main.

Peter ouvrit la porte d’entrée. Tous défilèrent en procession entre les deux grosses urnes de pierre du perron et transportèrent les valises jusqu’à la petite voiture des Dobson, garée près de l’atelier du Potier.

Hannibal déclara à voix haute :

« Je suis désolé que vous ayez décidé de partir, Mme Dobson !

— Hein ? fit la jeune femme qui avait l’esprit ailleurs.

— Ayez l’air effrayée ! lui souffla Hannibal.

— Ah, oui ! » répondit-elle dans un souffle. Puis, tout haut : « Mon cher Hannibal, je ne resterai pas ici une minute de plus ! Il m’est impossible de continuer à vivre dans une maison où se passent des choses si bizarres ! Il faudrait que je sois folle pour m’obstiner davantage. »

Elle ouvrit le coffre de la voiture pour y fourrer ses bagages.

« Pour tout vous dire, ajouta-t-elle à haute et intelligible voix, je regrette bien d’être venue voir mon père. Je regrette même d’avoir un père. Oui, j’en suis là ! Je préférerais presque être orpheline ! »

Elle plaça la dernière valise dans le coffre puis se tourna vers son fils.

« Tom ! dit-elle. Passe-moi la cassette ! »

Déjà Tom tendait la cassette à sa mère quand, soudain, une voix s’éleva du côté de l’atelier :

« Stop ! Que personne ne bouge ! »

Les Trois détectives et les Dobson tournèrent la tête… Alors, aux derniers reflets du soleil couchant, ils aperçurent le « magnifique pêcheur », un pistolet à la main.

« Que personne ne bouge ! répéta Farrier en pointant son arme vers Éloïse Dobson. Pas un mouvement et il ne vous sera fait aucun mal !

— Je crois, chuchota Peter à Hannibal, qu’il y a un os dans ton plan.

— Donnez-moi cette cassette ! ordonna Farrier. Ou, mieux encore, ouvrez-la et renversez-en le contenu sur le sol.

— Il n’y a là-dedans que de vieilles lettres adressées à mon grand-père, déclara Tom.

— Ouvrez-la ! insista Farrier. Je veux voir…

— Ne discute pas avec cet homme », dit Hannibal.

Tom poussa un soupir résigné, ouvrit la cassette et en répandit le contenu à terre. Des enveloppes tombèrent à ses pieds.

« Des lettres ! s’exclama le faux pêcheur d’un air surpris.

— Je vous l’avais bien dit ! s’écria Tom. Qu’espériez-vous donc trouver là-dedans ? Une rivière de diamants ou quoi ? »

Farrier fit un pas en avant, apparemment furieux :

« Espèce de petit… » commença-t-il. Puis il se maîtrisa et ordonna encore : « Aux valises, maintenant ! Sortez-les du coffre et ramenez-les dans la maison. Je veux voir ce qu’elles contiennent. »

Éloïse Dobson se baissa pour ramasser les lettres qu’elle entassa dans la cassette pendant que les garçons extrayaient les bagages du coffre.

Puis les Dobson et les Trois détectives retournèrent à la maison, Farrier fermant la marche avec son arme.

Dans le hall d’entrée, les garçons furent obligés de vider les valises sur le carrelage, à la grande fureur de la maman de Tom.

Farrier regarda le désordre étalé devant lui, resta silencieux un instant, puis finit par soupirer :

« En fin de compte, vous ne l’avez pas trouvé…

— Mais trouvé quoi, pour l’amour du ciel ? s’écria Mme Dobson au comble de l’exaspération.

— Vous ne le savez vraiment pas ? murmura Farrier. Non, apparemment, vous ne le savez pas. C’est tout aussi bien. En fait, ma chère, ma charmante Mme Dobson, il vaut même beaucoup mieux que vous n’ayez rien trouvé du tout… Et maintenant, tout le monde dans la cave !

— Certainement pas ! protesta la jeune femme.

— Oh, mais si ! assura Farrier. J’ai déjà fouillé la cave. Les murs sont faits de briques pleines et solides, le sol est cimenté et ne recèle aucune cachette. Vous resterez tous là bien tranquilles pendant que je poursuivrai mes recherches. Vous comprenez, il n’y a pas de fenêtre dans cette cave !

— C’est vous qui étiez en train de fouiller le bureau du Potier samedi, quand je suis arrivé ! lança Hannibal d’un ton accusateur.

— Oui. Vous avez interrompu ma besogne. Ce jour-là, je n’ai rien trouvé sinon ce trousseau de clés… C’est le double des clés de la maison. Le Potier a été bien aimable, ajouta-t-il d’un air moqueur, de les laisser dans le tiroir du secrétaire. Allons ! Descendez tous ! »

Les détectives et les Dobson traversèrent la cuisine et descendirent l’escalier conduisant à la cave.

« L’endroit est relativement confortable, fit remarquer Farrier. Les gens finiront bien par s’inquiéter de votre absence et viendront vous délivrer avant longtemps. Bonsoir ! »

Là-dessus, le faux pêcheur referma la porte de la cave. Une clé tourna dans la serrure. Le verrou fut mis en place.

« Je commence à regretter que grand-père ait eu une telle passion pour les verrous ! » gémit Tom.

À la lumière de l’ampoule électrique qui pendait du plafond, Hannibal inspecta les lieux.

« Allons, murmura-t-il. Nous ne sommes pas trop mal ici. Encore une chance qu’il ne nous ait pas attachés. Dans un sens, ce Farrier est correct. Maintenant, il peut fouiller la maison à son gré. Je sais bien pourquoi mon plan a échoué ! C’est cette cassette de lettres… Farrier a cru qu’elle contenait le trésor qu’il cherche et a craint que vous ne filiez avec… Cela l’a obligé à intervenir. Dommage que mon piège n’ait pu fonctionner !

— Tu te trompes ! soupira Peter. Il a fonctionné ! Seulement… c’est nous qui sommes attrapés ! »
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Tant bien que mal installés dans la cave, les Dobson et les Trois détectives n’avaient rien d’autre à faire que d’écouter les échos que Farrier éveillait dans la maison en poursuivant ses recherches. Des coups sourds apprirent aux prisonniers qu’il sondait les murs après avoir en vain fouillé meubles et placards.

« Le voilà qui passe de nouveau dans le bureau de grand-père, annonça Tom en tendant l’oreille. Ah ! On dirait qu’il vient de renverser le classeur.

— La police a-t-elle découvert le placard secret derrière l’aigle ? demanda Hannibal au jeune Dobson.

— Non, répondit Tom.

— De quel placard secret parlez-vous ? demanda Éloïse Dobson. Vous m’avez caché quelque chose, je parie ?

— Pas grand-chose, m’man ! expliqua Tom. Il s’agit juste de rayonnages chargés de vieux journaux et dissimulés derrière la plaque de céramique qui orne ta chambre.

— Qui donc se soucierait de cacher de vieux journaux ? s’écria la jeune femme, stupéfaite. À quoi cela servirait-il ?

— À faire cesser les recherches des voleurs en leur donnant quelque chose à trouver ! » répondit Hannibal.

Un fracas, au-dessus de sa tête, l’interrompit.

« Oh, mon Dieu ! s’écria Mme Dobson consternée. Je parie que c’est le grand vase de l’entrée.

— Quel dommage ! » soupira Bob.

On entendit Farrier traverser le hall et monter l’escalier.

« C’est certainement lui qui faisait apparaître ces empreintes enflammées ! déclara brusquement Mme Dobson.

— C’est probable, opina Hannibal. Il possède un jeu de clés, ce qui lui permet d’entrer et de sortir à sa guise.

— Ces empreintes… commença Tom.

— Chut ! » ordonna Hannibal en levant la main.

Tous firent silence.

« Je n’entends rien, chuchota Tom au bout d’un moment.

— Quelqu’un a essayé d’ouvrir la porte de derrière, murmura le chef des détectives. Mais sans résultat.

— Voilà notre chance ! dit Éloïse Dobson. Crions tous ensemble.

— Non, non, surtout pas ! conseilla vivement Bob. Farrier n’est pas votre seul ennemi. Il y a encore deux hommes dangereux… ceux de la Maison de la colline.

— Ceux qui nous espionnaient à l’aide d’une longue-vue ?

— Oui, dit Hannibal. À mon avis, ils sont beaucoup plus redoutables que Farrier. Ils ont loué cette villa délabrée pour une raison précise : parce qu’elle dominait cette maison ! »

De nouveau, Hannibal leva la main pour réclamer le silence. On entendait marcher dans le hall au-dessus.

« Farrier a oublié de fermer la porte d’entrée, dit Peter dans un murmure.

— La situation se corse ! » souffla Hannibal en gravissant à pas de loup l’escalier de la cave afin de coller son oreille contre la porte.

Le chef des détectives perçut un faible murmure de voix et leva deux doigts en direction de ses compagnons pour leur signifier que deux nouveaux personnages venaient d’entrer en scène.

Les nouveaux venus pénétrèrent dans la cuisine, puis en repartirent. On les entendit grimper à l’étage. Soudain, un claquement sec retentit, suivi d’un cri.

« Un coup de feu ! » traduisit Hannibal.

Il n’y eut pas d’autres cris, mais des bruits de voix étouffées parvinrent aux prisonniers. Puis plusieurs personnes descendirent l’escalier pour gagner de nouveau la cuisine. Une chaise craqua.

« Restez tranquillement assis et ne bougez plus ! » ordonna la voix du général Kaluk.

Hannibal eut à peine le temps de descendre deux marches que la porte de la cave s’ouvrit… La silhouette massive du général karathien se découpa dans l’encadrement.

« Tiens, tiens ! dit le général. Mais c’est mon jeune ami Jones ! Et voici M. Andy ! Voulez-vous sortir, tous tant que vous êtes, s’il vous plaît ? »

Les Trois détectives et les Dobson le rejoignirent dans la cuisine. Un cri d’effroi échappa à Mme Dobson. Farrier était là, effondré sur une chaise, pressant un mouchoir ensanglanté contre son poignet droit. Sa magnifique veste blanche était tachée de sang.

« Ne vous alarmez pas, madame, dit le général. Ce coquin n’est pas gravement blessé. Je n’approuve la violence que lorsqu’elle est absolument nécessaire. J’ai tiré sur cet individu uniquement pour l’empêcher de faire feu sur moi ! »

Mme Dobson s’assit sur la chaise qu’il lui avançait.

« Je crois, dit-elle d’une voix tremblante, que nous devrions appeler la police. Il y a une cabine téléphonique sur la route. Tom, va donc là-bas et… »

Le général Kaluk lui imposa silence d’un geste de la main tandis que Demetrieff, qui le suivait comme son ombre, se plaçait entre le petit groupe et la porte. Lui aussi, comme Farrier un instant plus tôt, brandissait un pistolet.

« S’il vous plaît, madame, reprit le général, considérons cet individu – il désignait Farrier – comme un personnage sans importance. J’ignorais qu’il se trouvait dans les parages. Sinon, j’aurais veillé à ce qu’il ne vous importunât pas.

— Il semble que vous soyez de vieux amis, Farrier et vous ! fit remarquer vivement Hannibal. Ou peut-être devrais-je dire de vieux ennemis ? »

Kaluk se mit à rire, d’un rire déplaisant.

« De vieux ennemis ? Peuh ! Cet individu ne pèse pas assez lourd pour faire un ennemi ! C’est une canaille de l’espèce la plus vulgaire ! Un voleur !… Voyez-vous, madame, continua-t-il en s’asseyant près de Mme Dobson, mon métier m’oblige à savoir toutes ces choses. En Karathie, je suis à la tête de la police nationale. Nous possédons un dossier sur cette crapule. Il se fait appeler tantôt Smith, tantôt Farrier, tantôt Faliferro. C’est un voleur de bijoux.

— Mais il n’y a pas de bijoux dans cette maison ! s’écria la jeune femme. Que venait-il y faire ?

— De notre terrasse, madame, nous avons vu qu’il vous importunait. Aussi sommes-nous venus à votre aide.

— Je vous en suis très reconnaissante. Mais il faut vite prévenir la police…

— Un instant, madame. Permettez-moi de me présenter. Je suis le général Kaluk.

— Et moi Mme Dobson. Voici mon fils, Tom.

— Êtes-vous une amie d’Alexis Kerenov ? »

La jeune femme secoua la tête d’un air surpris.

« C’est la première fois que j’entends ce nom !

— On l’appelle aussi le Potier, précisa le général. Êtes-vous une amie du Potier, madame ? »

Le visage de la jeune femme se colora.

« Oui », dit-elle.

Kaluk sourit.

« Je crains, madame, que vous ne me disiez pas toute la vérité. N’oubliez pas que, de par mes fonctions, j’excelle à interroger les gens et à saisir certaines subtilités. Voyons… voudriez-vous avoir la bonté de me dire comment vous êtes entrée en relation avec la personne connue sous le nom de Potier ?

— Eh bien… heu… par lettre. Vous comprenez, nous nous sommes écrit et…

— À la suite d’un échange de lettres, coupa vivement Hannibal, le Potier a invité chez lui Mme Dobson et son fils. »

Le général foudroya le garçon du regard.

« Taisez-vous ! N’essayez pas de me faire croire des sottises ! Cette femme écrit des lettres à un vieil homme qui fabrique des poteries et cet échange de correspondance est si passionnant que la jeune dame part pour Rocky et pénètre dans cette maison le jour même où son hôte disparaît ? Vous me prenez pour un imbécile ! »

Pendant cette brève discussion Éloïse Dobson avait eu le temps de se reprendre :

« Taisez-vous vous-même ! s’écria-t-elle. Vous avez du toupet de m’interroger comme vous le faites. Et peu m’importe que Farrier soit un voleur. Il saigne comme un bœuf. Cet homme a besoin d’un médecin… »

Kaluk jeta un coup d’œil au faux pêcheur qui, à dire vrai, n’était pas si mal en point que cela.

« Vous avez le cœur trop tendre, madame. Nous nous occuperons de cet individu dès que vous m’aurez répondu. Voyons, comment avez-vous fait la connaissance du Potier ?

— Cela ne vous regarde pas ! s’écria Mme Dobson furieuse. Mais si vous tenez vraiment à le savoir…

— Madame Dobson ! lança Hannibal d’une voix implorante.

— Eh bien, c’est mon père ! acheva Mme Dobson… Oui, le Potier est mon père et cette maison est la sienne. Et si vous continuez à… »

Elle fut interrompue par un éclat de rire victorieux du général qui se tourna vers Demetrieff.

« Mon cher, dit Kaluk, voilà une belle prise ! Madame est la fille d’Alexis Kerenov ! »

Puis il se pencha vers Éloïse Dobson interdite :

« Et maintenant, dit-il, vous allez me dire ce que je désire savoir ?

— Et que voulez-vous savoir ?

— Il existe un objet… un objet de grande valeur qui appartient à mon peuple, déclara le général. Vous voyez à quoi je fais allusion, n’est-ce pas ?

— Pas le moins du monde. Je ne comprends rien de ce que vous dites. »

Hannibal intervint une fois de plus : « Mme Dobson ne sait rien, affirma-t-il d’une voix forte. Elle ignore absolument tout… C’est à peine si elle sait que la Karathie existe.

— Allez-vous vous taire, à la fin ! aboya le général.

— Mais il a raison ! s’écria Éloïse Dobson. Je ne comprends rien à ce que vous racontez. Je n’ai jamais entendu parler de cet Alexis Kerenov. Mon père s’appelle Alexander Potier.

— Et il ne vous a pas mise au courant de son secret ?

— Un secret ? Quel secret ? demanda Mme Dobson, complètement effarée.

— Ridicule ! proféra Kaluk. Il vous a évidemment tout révélé ! C’était son devoir. Et vous allez parler… tout de suite !

— Je ne sais rien, répéta Mme Dobson.

— Demetrieff ! hurla presque le général hors de lui. Il faut qu’elle parle. »

Demetrieff se dirigea vers la jeune femme.

« Hé ! s’écria Tom en s’élançant pour la protéger. Ne touchez pas ma mère ! »

Demetrieff repoussa le garçon d’une bourrade.

« Commencez par boucler tous ces jeunes gens dans la cave ! ordonna le général Kaluk. Ensuite, nous nous occuperons de cette jeune femme qui semble bien obstinée ! »

Ce fut Peter qui déclencha la bagarre…

« Dans la cave ! s’écria-t-il. Jamais de la vie ! »

Bob et lui se trouvaient tout près de Demetrieff. Sans même avoir besoin de se consulter, ils se lancèrent à l’attaque. Peter sauta sur le pistolet du Karathien tandis que Bob, se baissant brusquement, lui faisait une magnifique prise aux jambes.

Demetrieff tomba lourdement sur le sol tandis que son arme se déchargeait toute seule, projetant vers le plafond une balle inoffensive.

Ce coup de feu fut suivi d’un second, plus bruyant encore et qui atteignit lui aussi le plafond. Il s’agissait cette fois d’un coup de semonce, tiré par quelqu’un qui venait d’entrer par la porte de derrière…

Le Potier se tenait là, debout dans l’embrasure, brandissant un gros revolver encore fumant.

« Que personne ne bouge ! » ordonna le Potier.

Hannibal, qui se trouvait à mi-chemin entre la porte de la cave et le siège du général Kaluk, s’immobilisa aussitôt, renonçant à se jeter sur Kaluk comme il en avait l’intention.

Le général, lui aussi, resta où il était. Peter et Bob, sidérés par l’apparition du Potier, demeurèrent également sur place… c’est-à-dire étendus à plat ventre sur Demetrieff qu’ils étouffaient à moitié.

Tom fut le premier à se ressaisir.

« Grand-père ! » s’écria-t-il joyeusement.

Le Potier s’avança vers Tom et sa mère.

« Bonjour, Tom, dit-il. Éloïse, ma chérie, je suis navré de t’avoir causé tous ces ennuis… »

Le général Kaluk, désireux de profiter de l’émotion du Potier pour renverser la situation, banda ses muscles pour bondir de son siège. Mais le Potier s’en aperçut et pointa immédiatement son arme sur lui.

« Ne bougez pas, Kaluk ! ordonna-t-il. Ce revolver est chargé, ne l’oubliez pas ! Si vous n’êtes pas sage, j’aurai grand plaisir à vous le décharger en pleine tête. »

Le général se tassa sur son siège.

« Hannibal ! Mon cher garçon ! dit encore le Potier. Voulez-vous réunir toutes les armes, je vous prie ? Commencez par ramasser le pistolet de l’ami du général, là, sur le plancher. Puis, fouillez un peu le général lui-même. Je suis sûr que vous trouverez un pistolet sur lui aussi. Il ne circule jamais sans être armé…

— À vos ordres, monsieur Potier ! » lança Hannibal avec entrain. Puis il se reprit et rectifia :

« Je veux dire… monsieur Kerenov ! »


18
La couronne
de Karathie

Obéissant au Potier, Hannibal ramassa l’arme de Demetrieff. Puis il fouilla Kaluk sur lequel il trouva deux autres pistolets : celui de Farrier et celui du général.

« Enfermez ces armes dans ce placard, Hannibal, et donnez-moi la clé, s’il vous plaît ! »

Ce fut seulement après avoir fait disparaître la clé dans une poche de sa robe blanche que le Potier parut se détendre un peu. De son côté, Éloïse Dobson, dont la tension nerveuse se relâchait soudain, se mit à pleurer tout bas.

« Allons, allons, mon petit ! dit le Potier. C’est fini, maintenant. Je n’ai pas cessé de surveiller ces bandits depuis que tu es arrivée. Je ne leur aurais jamais permis de toucher un seul des cheveux de ta tête. »

Mme Dobson bondit de son siège et se jeta dans les bras de son père qui, vivement, passa son revolver au chef des détectives.

« Je sais que je te cause un choc, continua le Potier en désignant son accoutrement avec un grand sourire. Mais, que veux-tu, je suis un original ! »

Tandis que le père et la fille s’embrassaient d’un air ému, Kaluk marmonna quelque chose en karathien.

« Parlez anglais, s’il vous plaît, dit le Potier. Il y a si longtemps que je vis aux États-Unis que j’ai fini par presque oublier ma langue maternelle. »

Soudain, il aperçut le « magnifique pêcheur » qui, pour une fois, faisait piteuse mine.

« Tiens ! s’écria-t-il. Qui donc est celui-ci ?

— Peuh ! Un simple voleur, dit Kaluk.

— Il s’appelle Farrier, grand-père, expliqua Tom. Hannibal pense que c’est lui qui cherchait à nous chasser de cette maison en nous effrayant.

— En vous effrayant ? Comment cela ?

— À plusieurs reprises, dit Hannibal, des empreintes de pas enflammées sont apparues en différents endroits. Tenez… regardez ! Vous voyez le linoléum carbonisé près de la cave ? On voit nettement la trace de pas.

— Des empreintes de pas enflammées, hein ? À ce que je vois, M. Farrier a organisé une jolie petite mise en scène. Il avait donc entendu parler de notre fantôme familial ? Hannibal, pourquoi cet homme saigne-t-il ?

— Le général Kaluk l’a blessé d’un coup de feu.

— Donc, cet individu cherchait à effrayer ma fille et Tom ?

— Vous ne pourrez jamais le prouver ! grommela Farrier.

— Il a votre second jeu de clés, dit Hannibal.

— Je crois qu’il va falloir appeler Reynolds, décida le Potier. Ma chère Éloïse, où donc avais-je la tête ? J’étais si fort occupé à surveiller Kaluk afin qu’il ne vous moleste pas que j’en ai négligé de surveiller ma propre demeure. »

Le général regarda le Potier d’un air ahuri :

« Ai-je bien entendu, Alexis ? Vous me surveilliez, moi ?

— Je vous guettais tandis que vous guettiez ma fille.

— Puis-je vous demander, mon cher, où vous vous cachiez tout ces temps derniers ?

— Juste au-dessus de votre garage… à la Maison de la colline, répondit simplement le Potier. Il y a là une petite pièce qui ne sert plus…

— Je vois, soupira le général. Je crois qu’en prenant de l’âge je deviens moins précautionneux.

— C’est le moins qu’on puisse dire, répliqua le Potier en souriant. Et maintenant, Hannibal, appelons la police et qu’on embarque vite tout ce joli monde.

— Un instant, Alexis ! dit le général. Il y a une question de bijoux à régler auparavant… des bijoux qui ont été pris à leurs légitimes propriétaires voici bien des années maintenant.

— Leurs légitimes propriétaires, ce sont les Azimov, rétorqua le Potier. Et mon devoir est de préserver ces bijoux pour les leur restituer.

— La dynastie des Azimov est éteinte, affirma le général.

— C’est un mensonge ! s’écria le Potier. Nicholas n’est pas mort au palais de Madanhoff. Nous avons fui en même temps. Nous devions nous retrouver en Amérique. Tout était arrangé entre nous ! Je devais lui envoyer un message. J’ai attendu.

— Pauvre Alexis ! soupira le général. Vous avez gaspillé votre vie entière à attendre… et pour rien. Nicholas n’a même pas pu franchir la frontière karathienne. Il a été reconnu et… »

Kaluk s’interrompit pour tirer de sa poche une photo qu’il tendit au Potier. Celui-ci la contempla une longue minute puis finit par bégayer :

« Tué ! Ils l’ont tué ! Nicholas… assassiné !

— Je n’ai pas pu l’empêcher, dit Kaluk en reprenant la photo. Je ne l’ai su moi-même qu’une fois la tragédie consommée… C’est la fatalité… Ou peut-être la justice divine… Qui peut savoir ? Le règne des Azimov a commencé dans le sang et s’est achevé dans le sang. Mais nous voici arrivés la fin de l’histoire, Alexis. Parlons de vous… Vous avez passé votre existence à attendre Nicholas… À l’attendre derrière des portes verrouillées avec soin… en vous cachant sous la robe d’un excentrique porteur d’une longue barbe… en vous tenant en marge de votre famille. Car vous n’avez même pas vu votre fille grandir, je présume ?

— Non… en effet, reconnut le Potier en hochant la tête d’un air accablé.

— Et tout cela pour une couronne, continua le général. Oui, tant de sacrifices pour une couronne que personne ne peut porter !

— Que voulez-vous au juste ? demanda le Potier dans un soupir.

— Je souhaite ramener cette couronne avec moi à Madanhoff, dit le général. Elle appartient désormais au peuple de Karathie. Sa place est au Musée national. C’est ce que le peuple désire et ce que les généraux lui ont promis depuis toujours.

— C’est une promesse ridicule.

— Je sais. Mais elle a été faite et on doit la tenir. Il ne faut pas décevoir le peuple.

— Tas de menteurs, de lâches, d’assassins ! rugit le Potier. Et vous parlez de tenir vos promesses !

— Je suis un vieil homme aujourd’hui, Alexis. Et vous aussi ! Les Karathiens vivent heureux et en paix. Ils ont oublié les Azimov qu’ils n’aimaient pas. Qu’adviendra-t-il si vous me refusez cette couronne ? Vous vous abaisserez au rang de voleur. Rendez-la moi, Alexis, et séparons-nous amis.

— Nous ne pourrons jamais être amis.

— Tâchons du moins de ne plus être ennemis… Du reste, Alexis, si vous gardiez cette couronne, qu’en feriez-vous ? Elle appartient à la Karathie, je vous le répète. Et sa place est là-bas. Rappelez-vous que Nicholas n’est plus ! »

Le Potier resta longtemps silencieux.

« Très bien ! dit-il enfin en frissonnant. Je vais aller vous chercher cette couronne.

— Elle n’est pas ici ? demanda le général.

— Si, elle est ici. Attendez-moi.

— Monsieur Potier ? fit Hannibal.

— Oui, mon garçon ?

— Voulez-vous que j’aille la chercher à votre place ? Elle est à l’intérieur de l’urne, n’est-ce pas ?

— Vous êtes très intelligent, Hannibal. Oui, elle est dans l’urne. Allez-y ! »

Hannibal disparut en courant pour revenir un instant plus tard, porteur d’un paquet volumineux qu’il posa sur la table.

« Ouvrez ! dit le Potier.

Certainement ! Qu’il l’ouvre ! » approuva le général Kaluk.

Hannibal arracha des papiers, puis ôta des étoffes soyeuses. Alors apparut dans toute sa splendeur une couronne d’or massif incrustée de lazulites et surmontée d’un énorme rubis lui-même surmonté d’un aigle à deux têtes aux becs émaillés.

« La couronne royale de Karathie ! s’exclama Bob.

— Mais… mais je croyais qu’elle se trouvait au Musée national de Madanhoff ! bégaya Peter.

— Celle qui est exposée au Musée n’est qu’une copie, expliqua le général qui considérait le bijou avec une sorte de respect… Une copie assez habile… Cependant, si elle a réussi à faire illusion jusqu’ici, certaines personnes commencent à avoir des doutes. C’est même pour cela qu’il est si urgent que la véritable couronne reprenne sa place là-bas… »

Hannibal jeta un coup d’œil au « pêcheur magnifique » qui n’avait plus rien de magnifique pour l’instant : lui, du moins, ne s’était pas laissé abuser. Il avait deviné la vérité.

« Même quand la véritable couronne sera là-bas, dit brusquement Farrier, il suffira que l’une des personnes présentes ici ce soir parle pour que les Karathiens n’aient plus confiance en vous. Ils ne vous pardonneront pas la supercherie. Ils vous en voudront de les avoir trompés.

— Vous pouvez toujours parler, dit le général. Personne ne vous croira. »

Là-dessus, il remballa vivement la couronne et mit le paquet sous son bras. Puis il tendit la main au Potier. Celui-ci se détourna.

« Comme vous voudrez, Alexis, dit Kaluk avec philosophie. Il est probable que nous ne nous reverrons plus. Je vous souhaite beaucoup de bonheur. »

Le général sortit sur ces mots, suivi d’un Demetrieff fort peu souriant.

« Hannibal ! dit le Potier. Je crois que, maintenant, vous pouvez appeler la police. »


19
Ultimes éclaircissements

Une semaine plus tard, M. Alfred Hitchcock, le célèbre metteur en scène de cinéma, était assis à son bureau et, en présence des Trois détectives, compulsait les abondantes notes accumulées par Bob au sujet du Potier et de son merveilleux secret.

« Ainsi, dit M. Hitchcock, la couronne des Azimov était dissimulée dans cette urne du perron, à l’extérieur de la maison du Potier ! Des centaines de gens défilaient devant au cours de l’été, sans se douter un seul instant qu’ils frôlaient un trésor. Ce gredin de Farrier lui-même a dû passer à côté bien des fois quand il venait pour effrayer Mme Dobson et son fils.

— Il nous a avoué qu’il avait essayé d’ouvrir l’urne, expliqua Hannibal. Seulement, il ne pouvait s’attarder longtemps devant. Il devait faire vite. De plus, il opérait la nuit et n’osait pas s’éclairer avec une lampe de poche. Aussi n’a-t-il pas remarqué l’aigle à tête unique qui regardait vers la droite. Or, le couvercle de l’urne, contrairement à l’usage, se dévissait dans le sens des aiguilles d’une montre, c’est-à-dire en le tournant vers la droite. Cet aigle à tête unique devait être un signe de reconnaissance pour Nicholas : il indiquait que la couronne se trouvait cachée à proximité. Alexis et le grand-duc en avaient convenu à l’avance.

— Alexis Kerenov projetait donc déjà de faire de la poterie ? demanda M. Hitchcock.

— Il paraît que non, expliqua Bob. Mais c'était un artiste et il lui fallait bien gagner sa vie d’une manière ou d’une autre. De toute façon, il aurait pu trouver différents moyens de placer un aigle à tête unique parmi d’autres aigles à deux têtes : en les peignant ou en les crayonnant sur un mur, par exemple.

Ou en les brodant sur une tapisserie, suggéra à son tour Peter.

— En ce qui concerne ce Farrier, reprit M. Hitchcock, votre rapport signale qu’il a été arrêté par le chef de la police sous l’inculpation de violation de domicile et de sévices. Ce ne sont que des délits mineurs. Je ne pense pas qu’il reste longtemps en prison.

— Peut-être que si, répliqua Hannibal. On vient de découvrir que tous ses splendides vêtements avaient été achetés avec une carte de crédit volée. Cela va lui coûter cher…

— Dans notre pays, dit M. Hitchcock, on n’aime guère les escrocs.

— Farrier m’avait paru suspect dès le début, affirma Hannibal. Sa vieille voiture n’allait pas avec ses magnifiques vêtements. Savez-vous qu’il n’avait pas un cent sur lui ?

Il n’a même pas pu régler sa chambre à Melle Hopper. Comme le Potier se sentait un peu responsable de sa dette, c’est lui qui a payé la note.

— Très généreux de sa part, murmura Hitchcock.

— Le chef de la police a trouvé le produit chimique que Farrier employait pour produire les empreintes de pas enflammées, expliqua Bob à son tour : il était caché dans le coffre de sa voiture. Reynolds a refusé de nous en donner la composition. Il ne l’a pas davantage communiquée à la presse, “pour ne pas donner de mauvaises idées aux gens, a-t-il dit !

C’est très sage de sa part !

— Farrier, reprit Hannibal, a déjà fait de la prison. Il est connu de la police comme un habile voleur de bijoux. Trop bien connu, même, à ce que nous a déclaré Reynolds. Il lui suffit de paraître quelque part pour que les autorités se méfient aussitôt. Les bijoux exercent sur lui une véritable fascination. Il travaillait dans un magasin de bijoux fantaisie de Los Angeles quand il a eu l’idée de venir ici.

— Je suppose que c’est la photo du Potier, parue dans la revue Westways, qui l’a attiré à Rocky ? dit M. Hitchcock.

— Non, monsieur. Voyez-vous, il nous a raconté comment il avait commencé à flairer que la couronne était par ici… Il nous a fait ses confidences alors que nous attendions la venue de la police, là-haut, dans la maison du Potier… Donc, il nous a expliqué qu’il avait coutume de lire attentivement les messages personnels parus dans le Los Angeles Times. Il suspectait, depuis déjà quelque temps, que la couronne exposée à Madanhoff n’était qu’une imitation. N’oublions pas que cet homme est un expert en bijoux précieux. Il s’était renseigné sur l’histoire de la Karathie et connaissait la disparition d’Alexis Kerenov, gardien officiel de la fameuse couronne. Lorsqu’il tomba sur l’annonce du Times il se rappela le grand-duc Nicholas, supposé s’être pendu au moment de la révolution, et il se demanda si ce “message personnel” ne pouvait pas être en relation avec la couronne de Karathie. Il prit la peine d’acheter des journaux de Chicago et de New York et y découvrit le même message. C’est alors qu’il vint à Rocky en voyage de reconnaissance, visita l’atelier du Potier avec d’autres touristes et éventuels acheteurs, et vit…

— Le médaillon avec l’aigle à deux têtes, acheva M. Hitchcock. Voilà une chose que je n’arrive pas à comprendre. Pourquoi Alexis Kerenov portait-il, bien en vue, un pareil médaillon ?

— Il reconnaît lui-même que c’était une folie ! dit Hannibal. Mais il se sentait seul et l’aigle à deux têtes lui rappelait de bons souvenirs. Par ailleurs, il y avait peu de chance pour que quelqu’un de Karathie débarquât un jour à Rocky… à moins d’y être spécialement appelé. Or, l’annonce qu’il passait dans les journaux, chaque année, à la même date, était uniquement adressée à Nicholas. Seul Nicholas pouvait la comprendre. Les deux jeunes gens – Alexis et Nicholas – s’étaient échappés ensemble du palais de Madanhoff. Ils s’étaient alors séparés après promesse de se retrouver aux États-Unis. Alexis devait lancer son message une fois par an, le jour anniversaire de la révolution, jusqu’à ce que Nicholas le rejoigne. Si quelque chose arrivait à Alexis avant que Nicholas puisse venir, il suffisait alors au prince karathien de consulter les journaux des années passées pour savoir dans quelle ville son ami s’était réfugié. Il ne lui restait plus alors qu’à se rendre dans cette ville et à se mettre en quête d’un aigle à tête unique, apparemment égaré parmi d’autres aigles à deux têtes.

— Hum ! fit M. Hitchcock. Le plan des deux amis faisait une part bien grande à la chance ! Il est vrai que le temps leur avait manqué pour se concerter longuement. La révolution faisait rage autour d’eux… Ainsi, ce malheureux Alexis a attendu toute sa vie.

— Et Nicholas n’a même pas pu quitter son pays.

— Que représentait la photographie que le général Kaluk a montrée au Potier ? demanda M. Hitchcock.

— Il ne nous l’a pas dit, soupira Peter. Mais ce ne devait pas être très réjouissant.

— Elle prouvait en tout cas que Nicholas était bien mort, ajouta Hannibal.

— Cette photo a dû porter un rude coup au Potier, fit remarquer M. Hitchcock. Cependant, après tant d’années, il devait bien commencer à comprendre que son attente risquait de rester vaine.

— Je crois, moi, dit Bob, qu’il a espéré jusqu’au bout que Nicholas reparaîtrait et que les Azimov monteraient de nouveau sur le trône.

— Auquel cas, déclara Peter en souriant, le Potier serait redevenu au grand jour duc de Malenbad… et Mme Dobson aurait eu rang de grande dame à la cour de Karathie. Je me demande, ajouta-t-il en souriant plus largement, si la maman de Tom aurait apprécié cet honneur.

— Au fait, demanda M. Hitchcock, a-t-elle pardonné à son père ?

— Oh, oui ! dit Bob. Elle et Tom doivent rester près de lui jusqu’à la fin de l’été.

— Et les deux Karathiens sont partis ?

— Oui, dès l’instant où ils ont eu la couronne, expliqua Hannibal. En ce qui les concerne, il est facile de deviner que c’est la photo du Potier qui les a attirés à Rocky. Ils avaient certainement loué la Maison de la colline pour mener une guerre froide contre le Potier et l’amener à céder. Ils ont dû être bien déçus en constatant que leur homme avait disparu et qu’une femme et un enfant occupaient la maison. Cependant, ils ont continué à surveiller les lieux. C’est ainsi qu’ils ont vu Farrier empêcher le départ des Dobson. Ils se sont alors hâtés d’intervenir pour être bien certains que la couronne ne leur échapperait pas.

— À mon avis, dit Bob, le général Kaluk a été envoyé à Rocky parce qu’il avait jadis connu Alexis Kerenov et était plus capable de l’identifier que n’aurait pu le faire Demetrieff. Et il l’a effectivement reconnu malgré sa barbe et ses cheveux blancs. Et le Potier l’a reconnu lui aussi !

— Avec cette histoire du Potier et des empreintes de feu, dit Peter, il y aurait matière à faire un bon film, vous ne croyez pas ?

— En effet… Mais dites-moi… Il reste un petit mystère non éclairci. D’où venaient ces bruits dans les canalisations quand tous les robinets étaient fermés ?

— C’est le Potier qui en était la cause, expliqua Hannibal. Il dormait à la Maison de la colline mais ne pouvait pas y faire sa toilette, faute d’eau dans la pièce misérable qu’il occupait. Alors, il venait se débarbouiller secrètement dans sa cour, au robinet extérieur. Il ne voulait pas révéler sa présence à Mme Dobson, estimant que, moins elle en saurait, mieux cela vaudrait pour elle. Les Karathiens ne pouvaient pas l’apercevoir, car le robinet, situé dans la cour de derrière, est invisible de la Maison de la colline. C’est pour cette raison, aussi, qu’ils n’ont pu assister aux allées et venues de Farrier qui passait par la porte de service neuf fois sur dix. La haie de lauriers-roses leur bouchait la vue.

— Mais comment Farrier a-t-il fait pour pénétrer dans la maison la première fois… avant de trouver le jeu de clés ?

— Par une ironie du destin, le Potier, cette fois-là, était si fort préoccupé qu’il a tout simplement oublié de fermer sa porte. Farrier n’a même pas eu besoin de fracturer la serrure. C’est même cela qui lui a permis de raconter à Reynolds un conte à dormir debout : il aurait par hasard tourné le bouton de la porte et serait entré “pour visiter simplement.” Ce ne serait que plus tard, parce que Mme Dobson dédaignait ses avances, qu’il aurait décidé de se venger en l’effrayant avec les empreintes de feu.

— Et la police a gobé cette histoire-là ? s’écria M. Hitchcock stupéfait.

— Bien sûr que non ! Mais comme personne n’est venu contredire Farrier, on ne peut pas prouver qu’il ment.

— Autre chose encore, demanda M. Hitchcock. Quelqu’un vous a tiré dessus lorsque vous descendiez le flanc de la colline. Était-ce Farrier ?

— Non, dit Bob. Le Potier ! Il nous a fait mille excuses. Son but était de nous effrayer, pour nous décourager d’enquêter auprès des Karathiens, qu’il jugeait dangereux. Il gardait un vieux pistolet dans l’abri où il entasse ses réserves. Cela lui a permis d’avoir une arme sous la main en temps utile.

— Alors, qu’en pensez-vous ? insista Peter en revenant au sujet qui l’intéressait. Croyez-vous que cette histoire puisse faire un bon film ?

— Hum ! Elle ne contient aucune intrigue amoureuse… Enfin ! comme Alexis Kerenov, duc de Malenbad, a finalement retrouvé sa fille, on peut dire qu’il y a une fin heureuse… estima M. Hitchcock en souriant. Je verrai ce que je peux en tirer…

— La fin est encore mieux que vous ne pensez, déclara Hannibal en riant. Mme Dobson est une fine cuisinière. Le Potier commence à se remplumer. Il a déjà perdu sa maigreur ascétique. De plus, il s’est rendu à Los Angeles pour y faire quelques emplettes vestimentaires : un complet, des chemises, des chaussures… Il se propose aussi de repartir quelque temps avec sa fille pour faire la connaissance de son gendre. Quand il nous reviendra, il n’aura plus du tout l’apparence d’un excentrique.

— Ta tante Mathilda sera satisfaite ! dit Peter.

— Mais moi beaucoup moins, soupira Hannibal. Avec le Potier de jadis, c’est un peu du folklore de Rocky qui s’en va ! »
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